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LA  CULTURE  DE  L'ATOCA 

Par  E.  L.  EATON,  adjoint,  Recherches  sur  les  bluets  et  les  atocas, 
Station  Expérimentale  Fédérale,  Kentville,  N.-E. 

Possibilités  commerciales  de  l'atoca 

LA  culture  de  la  canneberge  ou  "airelle  des  marais"  (en  anglais  cranberry), 
mieux  connue  parmi  la  population  canadienne  de  langue  française  sous  le 
nom  d'atoca,  est  encore  peu  répandue  dans  notre  pays,  et  cependant  elle  pourrait 
s'y  pratiquer  lucrativement  sur  une  échelle  beaucoup  plus  vaste  qu'à  l'heure  ac- 
tuelle. On  a  établi  un  certain  nombre  de  plantations  en  Nouvelle-Ecosse,  au 
Nouveau-Brunswick,  dans  l'île  du  Prince-Edouard,  dans  le  Québec  et  la  Colombie- 
Britannique,  mais  il  existe  encore  dans  les  provinces  en  question,  et  sans  doute 
ailleurs,  de  vastes  étendues  de  terrain  inutilisé  qui  convient  à  la  production  de 
cette  précieuse  denrée. 

Le  gros  des  atocas  vendus  au  Canada  est  importé  des  États-Unis.  En  1946, 
ces  importations  se  sont  chiffrées  par  1,972,010  livres,  évaluées  à  $530,539.  Comme 
la  plus  forte  partie  de  ces  atocas  provient  du  cap  Cod,  la  distance  de  transport  est 
à  peu  près  égale  à  celle  qui  nous  sépare  des  marchés  de  l'Ouest. 

Ce  fruit  si  joli,  si  savoureux  et  si  riche  en  vitamines  n'est  connu  de  la  plupart 
des  consommateurs  qu'à  titre  de  hors-d'œuvre  servi  avec  de  la  volaille  ou  de  la 
viande,  à  l'occasion  de  grandes  fêtes.  Aux  yeux  des  quelques  privilégiés  qui  dis- 
posent d'un  ample  approvisionnement  pour  l'hiver,  il  n'y  a  pas  de  fruit  plus 
recherché  pour  les  tartes,  les  tartelettes,  la  gelée,  les  jus  ou  les  conserves,  qu'on 
l'emploie  seul  ou  mélangé  avec  des  fruits  moins  choisis,  comme  les  pommes,  les 
poires  ou  les  pêches. 

Il  semble  donc  que  le  Canada  se  prête  admirablement  à  une  forte  expansion 
de  l'industrie  de  l'atoca,  d'autant  plus  que  le  récent  accroissement  de  population, 
tant  chez  nous  qu'aux  États-Unis,  s'est  produit  dans  les  villes,  où  l'on  trouve 
plutôt  des  acheteurs  que  des  producteurs  d'aliments.  En  outre,  il  s'agit  ici  d'un  des 
rares  produits  à  l'égard  desquels  la  demande  dépasse  continuellement  l'offre. 

Au  cours  de  la  période  qui  a  précédé  immédiatement  la  seconde  guerre 
mondiale,  on  a  expédié  de  faibles  quantités  d'atocas  américains  en  Europe  où, 
dit-on,  ils  se  sont  vendus  facilement.  Lorsque  les  relations  commerciales  repren- 
dront leur  cours  normal,  on  pourra  donc  espérer  obtenir  le  marché  d'outre-mer. 
Ainsi  les  perspectives  qu'offre  cette  industrie  sont  très  prometteuses. 

L'atoca 

L'atoca  est  le  fruit  d'un  arbuste  désigné  au  Canada  par  le  même  nom  "atoca" 
et  connu  aussi  sous  les  noms  de  canneberge  et  d'airelle  des  marais  (en  anglais: 
low-bush  cranberry).  Le  pimbina,  fruit  d'un  arbrisseau  d'ornement  qui  porte  en 
anglais  le  nom  de  high-bush  cranberry  et  en  français  celui  de  viorne  d'Amérique 
(Viburnum  trilobum  Marsh),  et  dont  une  espèce  bien  connue  est  la  Boule-de-neige, 
est  souvent  employé  en  guise  d'atoca,  mais  ce  dernier  se  vend  plus  facilement  et 
c'est  de  lui  qu'il  s'agit  dans  le  présent  bulletin. 

On  classe  habituellement*  l'atoca  dans  le  genre  Vaccinium.  Il  y  en  a  trois 
espèces  indigènes  au  Canada: 

Vaccinium  macrocarpon  Ait.,— le  gros  atoca,— qui  se  vend  dans  le  commerce 
et  qu'on  appelle  parfois  airelle  des  marais. 

*Gray's    Manual    of    Botany. 


Vaccinium  Oxycoccus  L.,— le  petit  atoca,—  fruit  souvent  ponctué  qu'on  appelle 
aussi  airelle  canneberge  ou  mocôque  (en  anglais:  spiceberry  et  buckberry).  Les 
feuilles,  les  courants  et  les  fruits  de  cette  espèce  sont  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  de  l'espèce  précédente. 

Vaccinium  Vitis-Idaea  var.  minus  Lodd;— l'airelle  vigne-d'Ida,  qu'on  appelle 
aussi  en  français  graine  rouge  et  en  anglais  partridge  berry,  foxberry,  mountain 
cranberry.  rock  cranberry  ou  lingon  berry.  Cette  espèce  abonde  dans  les  régions 
les  plus  découvertes  du  littoral.  On  la  trouve  aussi  sur  les  rochers  couverts  de 
mousse  et  dans  les  vieux  pâturages.  Elle  produit  moins  de  courants  que  le  gros 
atoca.  Son  fruit,  quoique  vivement  coloré,  est  plus  mou  et  plus  hâtif;  dans  les 
endroits  favorables,  il  pousse  à  profusion,  formant  un  tapis  de  pourpre.  Monsieur 
J.  M.  Macoun  écrit: 

"Le  long  de  la  côte  de  la  Gaspésie  et  de  la  côte  nord  du  golfe  Saint- 
Laurent,  les  familles  de  pêcheurs  cueillent  ce  fruit  en  fortes  quantités  pour 
leur  propre  usage  et  pour  le  vendre.  Elles  l'appellent  "pomme  de  pré".  Dans 
tout  le  Nord  du  Canada,  les  chasseurs  et  les  trappeurs,  ainsi  que  les  Indiens, 
doivent  souvent  en  consommer  pour  subsister,  lorsque  le  gibier  et  le  poisson 
sont  rares.  On  le  juge  de  nulle  valeur  dans  les  régions  chaudes  du  Canada. 
Gray  affirme  qu'il  est  acide,  amer  et  peu  comestible.  Cependant,  en  son  habitat 
préféré  dans  les  bois  rocheux  et  froids  du  Nord  ou  le  long  des  côtes  de  la 
baie  d'Hudson  ou  de  l'océan  Arctique,  ce  fruit  tire  sa  grosseur  et  sa  saveur 
des  conditions  mêmes  qui  rabougrissent  ou  tuent  ses  concurrents  moins 
rustiques." 

L'airelle  vigne-d'Ida,  ou  graine  rouge,  est  souvent  expédiée  au  marché  dans 
des  barils  remplis  d'eau.  On  ne  sache  pas  que  ce  fruit  ait  été  cultivé  avec  succès  et 
des  essais  de  transplantation  dans  les  tourbières  ordinaires  ont  échoué. 

Selon  une  autre  classification*,  ce  groupe  est  rangé  dans  un  genre  distinct. 
On  donne  le  nom  d'Oxycoccus  macrocarpus  (Ait.)  Pers.  au  gros  atoca  et  celui 
d'Oxycoccus  quadripetalus  Gilib.  FI.  Lithuan.  au  petit  atoca  ponctué. 

*Porsild  dans  The  Canadian  Field  Naturalist,  nov.   1938. 


Figure  2  —  Dégazonnement  d'une  nouvelle  section  de  marais.  A  noter,  la  voie  mobile 

le  long  de  laquelle  le  wagonnet^  remorqué  au  moyen  d'un  câble,  transporte  les  débris 

jusqu'à  la  périphérie  du   marais.    (Gracieuseté  de  M.  J.  E.  Adatns.) 


Figure  3  —  Treuil,  fabriqué  au  moyen  d'un  vieux  camion,  placé  sur  une  élévation; 
le  câble  qui  s'enroule  autour  du  tambour  remorque  le  wagonnet  le  long  de  la  voie 
mobile  afin  de  transporter  le  gazon  enlevé  du  marais.  ( Gracieuseté  de  M.  J.  E.  Adatns) 

Comme  il  arrive  pour  la  plupart  des  plantes  sauvages,  il  y  a  plusieurs  variétés 
d'atocas  et  même  des  types  intermédiaires.  On  croit  que  l'étude  des  antécédents 
génétiques  de  ces  espèces  aidera  à  élucider  une  situation  assez  confuse. 

Les  atocas  sont  répartis  sur  de  vastes  étendues  dans  les  zones  septentrionales 
tempérées  et  sub-arctiques  de  l'Amérique,  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  la  fréquence 
relative  des  diverses  espèces  variant  d'après  la  nature  du  sol,  la  température,  et 
les  moyens  de  protection  au  cours  de  l'hiver. 

Choix  de  la  plantation  d'atocas 

Il  importe  d'abord  de  bien  choisir  l'emplacement  d'une  plantation  d'atocas. 
D'une  manière  générale,  les  emplacements  peuvent  se  diviser  en  deux  catégo- 
ries: les  bas-fonds  et  les  hauts-fonds.  Les  premiers,  bon  an,  mal  an,  sont  les 
plus  productifs. 

Les  bas-fonds 

Comme  leur  nom  l'indique,  les  bas-fonds  sont  situés  sur  les  terrains  bas  qu'on 
peut  inonder.  Lorsque  l'emplacement  en  est  bien  choisi,  ces  bas-fonds  constituent 
['endroit  idéal  pour  la  culture  des  atocas. 

Il  y  a  quatre  conditions  primordiales  à  considérer  dans  l'établissement  d'une 
plantation  profitable  d'atocas:  le  sol,  l'emplacement  et  la  qualité  du  sable,  l'égout- 
tement  et  la  source  d'approvisionnement  d'eau. 

Sol:  En  culture,  l'atoca  pousse  d'autant  mieux  que  les  conditions  où  il  se 
développe  se  rapprochent  le  plus  de  celles  où  il  croît  à  l'état  sauvage.  Il  préfère 
un  terrain  bas,  humide  ou  marécageux,  formé  de  terre  noire  ou  de  tourbe.  Il  suffit 
de  quelques  pouces  de  cette  tourbe  ou  de  cette  terre  noire.  Beaucoup  de  bonnes 
plantations  reposent  sur  de  l'argile  bleue  ou  du  sable.  D'autres  poussent  bien 
dans  le  sable  ou  l'argile  où  il  y  a  peu  ou  point  de  terre  noire,  mais  peuvent  exiger 
une  plus  forte  quantité  d'engrais  pour  s'assurer  les  éléments  nutritifs  que  fournit 
par  ailleurs  la  matière  organique  en  décomposition.  Pour  la  culture  de  l'atoca,  on 
emploie  rarement  une  prairie,  car  une  terre  de  ce  genre  a  généralement  trop 
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de  mauvaises  herbes;   d'autres   terrains,   impropres   à  la  culture  générale,   con- 
viennent aux  atocas. 

Les  tourbières  de  sphaignes  ne  sont  pas  recommandées.  Abondantes  au  Cana- 
da, elles  ont  souvent  une  profondeur  considérable.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
sphaignes  avec  la  tourbe. 

L'atoca  préfère  un  sol  acide  et  les  nombreux  marais  alcalins  de  tourbe  et  de 
terre  noire  sont  impropres  à  la  culture  de  cette  plante.  Un  pH  de  4.0  à  5.5 
est  préférable. 

Sable:  Le  sable  est  d'importance  capitale  dans  la  production  des  atocas. 
Quelque  bon  que  soit  le  sol  ou  l'emplacement,  il  est  impossible  de  produire  des 
récoltes  profitables  sans  recourir  à  des  applications  répétées  de  sable.  Il  est  donc 
essentiel  d'en  avoir  d'amples  approvisionnements  à  une  distance  commode  de 
la  plantation.  Bien  que  le  sable  grossier  ou  le  gravier  soit  préférable,  le  sable 
fin  peut  convenir  également  s'il  est  net,  rude  et  exempt  d'argile  ou  de  terre  fran- 
che. L'atoca  est  une  plante  hydrophile;  cependant,  il  faut  quelques  pouces  de  sol 
bien  aéré  pour  en  favoriser  la  croissance  optimum.  Le  sable  contribue  en  outre  à 
retarder  la  croissance  de  la  mousse  et  à  prévenir  les  gelées  légères.  Le  sable 
grossier  absorbe  la  chaleur  solaire,  qui  est  ensuite  irradiée.  Étant  donné  qu'il 
faut  de  fréquentes  applications  de  sable,  plus  la  carrière  à  sable  se  trouve  près  de 
la  plantation,  moins  il  en  coûte  pour  effectuer  ce  pénible  travail. 


. 


Figure  4  —  Fossé  de  bordure;  à  gauche,  marais  nivelé  et  sablé  prêt  pour  la  plantation. 
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Figure  5  —  Fossé  principal  muni  d'une  vanne;   à  V arrière-plan,   digue  partiellement 

construite. — Lemieux    (P.Q.) 


Figure  6  —  Nivellement  du   marais   au   moyen   du   compresseur-racleur. 


Êgouttement:  L'égouttement  constitue  un  autre  facteur  important.  La  plan- 
tation doit  être  placée  de  façon  à  ce  que  l'excès  d'eau  puisse  s'écouler  rapidement 
au  début  du  printemps;  les  plantes  ont  ainsi  le  temps  de  fleurir  et  les  fruits  de 
mûrir.  Les  eaux  des  hautes  terres  environnantes  descendront  probablement  dans 
la  plantation.  C'est  pourquoi  le  fossé  doit  être  assez  grand  pour  emporter  cet 
excès  d'eau  sans  délai  ni  dommage.  Les  rigoles  dans  la  plantation  doivent  être 
assez  rapprochées  les  unes  des  autres  et  assez  profondes  pour  abaisser  le  niveau 
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hydrostatique  à  un  pied  ou  plus  de  la  surface.  Il  faut  donc  en  général  que  les 
rigoles  aient  de  2  à  3  pieds  de  profondeur.  Il  importe  de  se  rappeler  que  si  l'on 
enlève  la  couche  de  surface,  les  rigoles  se  trouvent  d'autant  moins  profondes;  de 
plus,  la  décomposition  naturelle  et  le  tassement  de  tout  terrain  nouvellement 
égoutté  contribuent  à  abaisser  la  surface  de  la  plantation.  Les  décharges  et  les 
déversoirs  permanents  doivent  être  placés  à  un  niveau  sensiblement  plus  bas 
qu'il  paraît  nécessaire  au  moment  d'effectuer  les  travaux,  afin  de  permettre  plus 
tard  le  creusage  des  rigoles.  En  effet,  il  est  moins  coûteux  de  les  placer  dès  le 
début  à  un  plus  bas  niveau  que  d'avoir  à  refaire  tous  les  travaux  plus  tard. 

Source  d'approvisionnement  d'eau:  Une  tourbière  qui  possède  une  source 
illimitée  d'eau  offre  la  meilleure  garantie  contre  la  gelée,  la  sécheresse  et  nombre 
d'insectes.  Si  le  réservoir  est  plus  élevé  que  la  tourbière,  un  système  d'écluses 
permettra  d'inonder  la  plantation  à  un  moment  donné.  Si  le  réservoir  est  plus  bas 
que  la  tourbière,  comme  cela  arrive  dans  bien  des  cas,  il  est  possible  de  se  pro- 
curer à  bon  compte  des  pompes  à  basse  pression  capables  d'élever  rapidement  le 
niveau  de  l'eau  de  6  à  12  pieds  ou  même  davantage.  L'écoulement  par  gravitation 
coûte  moins  cher  mais  s'il  est  irréalisable,  il  faut  aménager  la  plantation  de  façon 
qu'elle  se  trouve  aussi  près  que  possible  du  niveau  du  réservoir,  afin  de  réduire 
au  minimum  les  frais  de  pompage.  Le  rendement  des  appareils  de  pompage  est 
expliqué  plus  loin. 

A  l'heure  actuelle,  on  installe  des  sytèmes  d'arrosage  dans  beaucoup  de 
plantations  qu'il  n'est  pas  possible  d'inonder.  On  les  utilise  là  où  la  source  d'ap- 
provisionnement d'eau  est  trop  faible  pour  permettre  l'inondation.  L'installation 
en  est  plus  coûteuse  mais  elle  offre  l'avantage  de  prévenir  les  gelées  dès  que  les 
appareils  d'arrosage  se  mettent  à  fonctionner,  et  la  cueillette  des  fruits  peut  com- 
mencer plus  tôt,  une  fois  le  danger  de  gelée  passé.  Certains  producteurs  sont  d'avis 
que  les  fruits  sont  plus  fermes  et  se  gardent  mieux  en  entrepôt  s'ils  ne  sont  jamais 
submergés  dans  l'eau. 

Le  haut-fond  ou  tourbière  sèche 

Gomme  l'atoca  habite  le  littoral  de  l'Atlantique,  on  le  trouve  fréquemment 
sur  les  terrains  secs  assez  près  de  la  mer  ou  des  nappes  d'eau  intérieures  pour 
que  les  basses  températures  de  l'été  retardent  l'évaporation  et  permettent  la 
maturation  d'une  assez  forte  quantité  de  fruits.  Beaucoup  de  ces  plantations 
naturelles  ne  sont  jamais  inondées  au  cours  de  l'année.  Cependant,  elles  consti- 
tuent une  source  appréciable  de  revenus.  Étant  donné  que  les  plantes  poussent 
spontanément,  il  arrive  trop  souvent  qu'on  les  néglige  tout-à-fait.  Aussi,  les  ronces, 
le  kalmia,  la  spirée,  les  aunes  et  d'autres  arbustes  et  arbres  finissent  par  envahir 
le  terrain.  Les  quelques  plantations  naturelles  de  ce  genre  qui  reçoivent  les  soins 
appropriés  sont  hautement  productives.  Les  frais  d'établissement  sont  faibles, 
étant  donné  que  le  dégazonnement  peut  s'effectuer  économiquement  au  moyen 
d'un  tracteur  à  refouler  ou  d'une  niveleuse  et  que  le  sable  peut  être  transporté 
par  camion  pendant  presque  toutes  les  saisons  de  l'année.  Dans  bien  des  cas,  la 
machine  peut  commencer  son  travail  au  milieu  d'un  terrain  et  repousser  le  gazon 
vers  l'extérieur  sur  les  quatre  côtés,  établissant  ainsi  une  digue  où  se  conservera 
une  partie  des  eaux  accumulées  pendant  l'hiver.  Les  applications  nouvelles  de 
sable  et  les  sarclages  sont  tout  aussi  importants  dans  ce  cas  que  dans  celui  des 
bas-fonds.  En  général,  les  tiges  poussent  moins  vite  et  les  rendements  sont  plus 
faibles. 

La  pyrale  des  atocas  est  généralement  un  ennemi  redoutable  dans  ces  con- 
ditions, mais  il  est  possible  de  la  tenir  en  échec  au  moyen  de  certain  insecticides 
de  création  récente. 

Préparation  du  sol  des  plantations 
Ayant  choisi  le  meilleur  terrain  qu'on  puisse  trouver  pour  y  établir  une 
plantation  d'atocas,  il  faut  tout  d'abord  le  drainer  au  moyen  de  fossés.  En  cas 
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de  doute,  on  vérifie  les  niveaux  et  la  décharge  avec  un  niveau  de  drainage.  A 
défaut  de  cet  instrument,  on  peut  obtenir  des  résultats  assez  précis  au  moyen 
d'un  niveau  de  charpentier  assujéti  à  une  limande.  Tout  autour  de  la  superficie, 
on  creuse  un  fossé  qui  débouche  sur  le  canal  de  décharge  et  reçoit  l'eau  accumu- 
lée, ainsi  que  l'eau  des  terrains  élevés  avoisinants.  Il  sert  aussi  de  barrière  contre 
les  mauvaises  herbes  et  les  nombreux  insectes  qui  chercheraient  à  envahir  la 
tourbière.  Les  matières  qui  s'accumulent  dans  le  fossé  sont  jetées  à  l'extérieur,  où 
elles  peuvent  fort  bien  servir  à  l'établissement  de  la  digue  définitive  érigée  sur 
le  pourtour.  On  creuse  ensuite,  au  besoin,  des  fossés  transversaux,  qui  s'écoulent 
dans  le  principal  canal  de  décharge.  L'écart  entre  ces  fossés  latéraux  dépend  de 
la  quantité  d'eau  à  évacuer.  Plus  tard,  les  mêmes  fossés  serviront  à  distribuer 
rapidement  et  uniformément  les  eaux  d'inondation. 

Le  drainage  terminé,  on  passe  au  défrichage,  c'est-à-dire  au  déracinement  des 
arbres,  des  souches,  des  broussailles,  etc.,  qu'il  faut  ensuite  entasser  et  brûler. 
On  enlève  alors  le  gazon  de  surface;  c'est  la  partie  des  travaux  qui  occasionne  le 
plus  de  frais  dans  l'établissement  d'une  plantation.  La  plupart  des  vieilles  tour- 
bières ont  été  dégazonnées  à  la  main  et  le  gazon  a  été  transporté  au  moyen  de 
brouettes  qu'on  roulait  sur  des  madriers.  Lorsque  le  terrain  est  assez  ferme  pour 
porter  un  cheval,  on  peut  couper  le  gazon  en  longues  bandes,  au  moyen  d'un 
disque  rotatoire  fixé  à  une  solide  charpente  ou  d'un  courre  tranchant  et  rigide 
assujéti  à  une  flèche  de  charrue.  On  taille  alors  ces  bandes  en  petites  sections, 
puis  on  les  transporte  ailleurs.  Dans  certaines  plantations  récemment  établies, 
le  dégazonnement  s'effectue  au  moyen  d'un  treuil  actionné  par  un  moteur.  Le 
treuil,  placé  sur  le  bord  de  la  tourbière,  est  muni  d'une  forte  griffe  attachée 
à  l'extrémité  d'un  câble  d'acier.  Cette  griffe  arrache  les  gros  arbustes  et  les  gros 
morceaux  de  gazon  qu'on  traîne  ensuite,  soit  directement,  soit  au  moyen  de  cha- 
riots, jusqu'au  bord  de  la  tourbière.  Le  câble  d'acier,  qui  passe  à  travers  une 
poulie  ancrée  du  côté  opposé  de  la  plantation,  permet  de  ramener  la  griffe  en 
renversant  la  marche  du  treuil.  Parfois  aussi  on  utilise  des  tracteurs  à  larges 
roues  ou  à  chenilles. 


Figure    7  —  Appareil   à   tracer  les   rangs    (ou   marqueur)    à   l'oeuvre.    (Gracieuseté   de 
A.  D.   Makepeace  &  Co.,   Wareham,   Mass. 
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Figure  8  —  Equipe  de  planteurs  à  l'oeuvre  à  Lemieux,  au  printemps  de   1940. 

Afin  de  détruire  la  végétation  et  d'éviter  les  lourds  frais  qu'occasionne  le  déga- 
zonnement,  on  se  sert  maintenant  d'herbicides  chimiques.  Lorsqu'il  est  difficile 
d'abaisser  le  canal  de  décharge  en  vue  d'obtenir  un  égouttement  satisfaisant,  cette 
méthode  contribue  à  laisser  le  terrain  un  peu  plus  élevé  que  si  on  enlevait  toute 
la  couche  de  surface.  On  peut  détruire  la  plupart  des  plantes  en  croissance  au 
moyen  d'une  solution  de  sulfamate  d'ammoniaque  (75  livres  pour  100  gallons 
d'eau),  qu'on  vaporise  à  raison  de  200  à  400  gallons  par  acre.  L'année  suivante, 
le  sol  est  prêt  à  recevoir  les  plantes. 

Construction  des  dtgues 

On  établit  les  digues  sur  le  pourtour,  au-delà  du  fossé  creusé  à  la  limite  du 
terrain.  Si  la  tourbière  est  vaste,  on  ajoute  des  digues  transversales  qui  permettent 
l'inondation  par  sections.  Il  est  très  utile  de  faire  ces  digues  assez  larges  pour 
qu'elles  puissent  plus  tard  servir  de  routes.  Avant  de  commencer  la  construction 
d'une  digue,  on  pratique  dans  le  fond  une  tranchée  qui  court  dans  le  sens  de 
la  longueur  de  la  digue.  On  creuse  cette  tranchée  jusqu'au  sable,  jusqu'à  l'argile 
ou  jusqu'au  tuf,  afin  d'empêcher  l'eau  de  fuir,  puis  on  la  remplit  de  terre,  de 
sable  ou  de  gravier.  Comme  revêtement  pour  les  digues,  on  peut  employer  le 
gazon  qu'on  enlève  de  la  surface  de  la  tourbière.  Si  l'on  construit  la  digue  plus 
large  à  la  base  qu'au  sommet  avec  les  deux  bords  en  pente,  le  sol  sera  moins 
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facilement  entraîné  clans  le  fossé.  Au  moment  de  la  construction  des  digues,  on 
doit  pourvoir  aussi  à  l'installation  de  passes-déversoirs,  qui  admettent  les  eaux 
d'inondation  et  par  lesquelles  s'écoulent  les  eaux  de  drainage.  Les  passes-déver- 
soirs de  béton,  bien  que  plus  dispendieuses  que  celles  de  bois,  sont  plus  durables 
et  en  définitive  plus  économiques,  à  moins  que  le  sous-sol  ne  soit  trop  mou  pour 
en  soutenir  le  poids.  Si  l'on  utilise  du  bois,  il  faut  le  traiter  avec  de  la  créosote  ou 
d'autres  agents  antiputrides. 

Quand  la  tourbière  a  tellement  de  pente  que  le  nivellement  coûterait  trop 
cher,  il  est  sans  doute  plus  économique  de  la  diviser  en  sections  qu'on  peut  inonder 
à  divers  niveaux.  On  aplanit  autant  que  possible  chacune  des  sections.  Il  faut  plus 
de  temps  et  d'eau  pour  inonder  un  terrain  inégal.  En  outre,  les  dépressions  peuvent 
être  trop  recouvertes  d'eau,  tandis  que  les  endroits  élevés,  en  restant  découverts, 
sont  exposés  aux  gelées  et  offrent  un  refuge  aux  insectes  que  l'immersion  aurait 
pu  détruire. 

Sablage 

Lorsque  le  creusage  des  fossés,  le  nivellement  et  l'enlèvement  des  débris  sont 
terminés,  il  faut  recouvrir  la  superficie  de  trois  ou  quatre  pouces  de  sable,  A  cette 
fin,  on  emploie  diverses  méthodes  suivant  la  saison,  l'emplacement  du  sable  et 
l'outillage  disponible. 


Figure  9  —  Mise  en  terre  des  tiges  d'atocas  au  moyen  du  plantoir. 
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Figure  10  —  Brouette   utilisée  au  cap   Cod. 

Si  la  sablière  est  pioche,  la  méthode  la  plus  simple  consiste  à  jeter  des 
madriers  sur  la  tourbière  et  à  transporter  le  sable  en  brouette.  On  peut  aussi 
se  servir  de  plates-formes  de  dix  à  douze  pieds  de  long  par  six  ou  huit  pieds  de 
large,  et  transporter  le  sable  au  moyen  de  voitures.  Parfois  aussi  on  utilise  des 
rails  de  bois  et  des  wagonnets.  La  méthode  la  plus  économique,  surtout  si  la 
sablière  est  éloignée,  consiste  à  transporter  le  sable  par  camion  à  bascule  et  à 
l'épandre  sur  la  glace  môme  de  la  tourbière  inondée,  pendant  l'hiver.  Si  la  tour- 
bière ne  peut  porter  un  camion,  il  faudra  peut-être  décharger  le  sable  sur  le 
bord  de  la  plantation  et  de  là  le  transporter  au  moyen  de  brouettes.  Dès  que  le 
sable  est  sur  les  lieux,  on  l'épand  au  moyen  de  pelles  ou  de  râteaux. 

Si  le  sable  contient  des  cailloux,  il  faut  les  enlever,  par  criblage  au  besoin,  ou 
encore,  si  c'est  plus  commode,  les  ramasser  et  les  transporter  hors  de  la  tourbière. 
Autrement,  ces  cailloux  causent  des  désagréments  aux  récolteurs,  qui  peuvent 
même  les  cueillir  avec  les  fruits. 
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Plantage 

Pour  planter,  on  prend  des  tiges  d'atoca  provenant  de  tourbières  saines  et 
bien  fournies.  On  les  coupe  au  moyen  d'une  faux,  de  préférence  avant  une  nou- 
velle pousse.  Au  cas  où  l'on  ne  pourrait  les  planter  immédiatement,  on  les  étend 
en  une  mince  couche,  on  les  arrose  et  on  les  couvre  d'une  toile.  Si  c'est  plus 
commode,  on  peut  les  conserver  dans  une  cave  fraîche  ou  les  étendre  dans  un 
fossé  ou  un  ruisseau.  Si  on  laisse  les  tiges  trop  longtemps  en  baies  ou  dans  des 
sacs,  sans  air  ni  lumière,  les  feuilles  en  tombent  et  les  plants  peuvent  même  mourir. 

Le  plantage  s'effectue  de  préférence  en  mai  ou  en  juin,  car  ainsi  les  tiges  ont 
le  temps  de  prendre  fermement  racine  avant  l'automne.  Cependant,  elles  s'enra- 
cinent en  tout  temps.  On  marque  le  sol  dans  les  deux  sens  au  moyen  d'un  mar- 
queur, instrument  qui  ressemble  à  un  râteau,  (voir  page  7)  puis  on  plante  les  tiges 
à  chaque  intersection  des  lignes.  On  place  généralement  les  plants  à  une  distance 
de  sept  à  douze  pouces  les  uns  des  autres.  Plus  les  plants  sont  rapprochés,  plus 
ils  couvrent  la  terre  rapidement  et  moins  ils  sont  exposés  à  être  arrachés  par 
l'écope  lors  de  la  cueillette. 

On  plante  en  touffe  deux  ou  trois  sections  de  tiges,  en  les  posant  sur  le  sol 
puis  en  les  y  enfouissant  au  moyen  d'un  plantoir.  Les  planteurs  professionnels 
de  la  Nouvelle-Angleterre  transportent  les  boutures  dans  un  panier,  emploient 
un  plantoir  court  et  exécutent  le  plantage  à  genoux.  D'autres  planteurs  préfèrent 
travailler  en  groupe  de  deux,  l'un  portant  les  tiges  et  marchant  à  reculons,  tandis 
que  l'autre  le  suit  avec  le  plantoir,  sorte  de  bêche  de  bois  étroite  et  contondante, 
recouverte  de  tôle  mince  et  ayant  un  bord  concave  pour  saisir  les  tiges.  Le  premier 
planteur  pose  les  boutures  sur  le  sol  et  l'autre,  au  moyen  de  l'instrument,  les  en- 
fonce dans  le  sable,  puis  affermit  le  sol  avec  son  talon. 

Entretien  de  la  nouvelle  plantation 

Le  plantage  terminé,  on  remplit  les  fossés  avec  de  l'eau,  si  l'on  en  a  à  sa 
disposition.  On  tient  l'eau  près  de  la  surface  pendant  quelques  jours,  afin  de 
rafraîchir  les  plants.  Ensuite,  on  la  retire  jusqu'au  fond  des  fossés.  C'est  là  toute 
l'irrigation  qui  s'impose,  à  moins  d'une  sécheresse  rigoureuse.  Il  faut  extirper 
toutes  les  mauvaises  herbes,  car  une  plantation  d'atocas  exige  des  sarclages  tout 
comme  les  autres  récoltes. 

Extirpation  des  mauvaises  herbes 

Il  importe  de  bien  égoutter  le  terrain  afin  d'enrayer  les  mauvaises  herbes. 
Un  mauvais  égouttement  favorise  la  pousse  de  la  mousse,  des  laîches,  des  joncs, 
des  lysimaques  et  d'autres  plantes  aquatiques.  Il  arrive  très  rarement  qu'on  pra- 
tique des  fossés  trop  profonds,  mais  souvent  ils  le  sont  trop  peu. 

Lorsque  la  nappe  aquifère  est  près  de  la  surface  du  sol,  les  racines  sont  peu 
profondes  et,  durant  une  période  de  sécheresse,  les  plantes  sont  exposées  à  man- 
quer d'humidité.  Si  les  fossés  sont  profonds,  les  racines  pénètrent  plus  avant  dans 
le  sol  et  la  plante  se  développe  mieux.  Non  seulement  les  arbrisseaux  vigoureux 
produisent-ils  une  récolte  abondante,  mais  ils  résistent  mieux  aux  ravages  des 
mauvaises  herbes. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  de  moyen  pouvant  remplacer  avantageusement  le 
sarclage  à  la  main,  mais  certains  herbicides  jouent  un  rôle  de  plus  en  plus  impor- 
tant dans  l'assainissement  des  plantations.  Voici  quelques-uns  des  principaux 
herbicides  : 

Le  kérosène  transparent  (pétrole):  L'huile  à  poêle  ou  tout  autre  pétrole  de 
couleur  peut  endommager  les  arbrisseaux  de  canneberges.  Cependant,  au  début 
du  printemps  on  peut  employer  du  pétrole  transparent  sans  trop  endommager  les 
plantes.  On  recommande  d'en  employer  de  400  à  600  gallons  à  l'acre  pour  enrayer 
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les  herbes,  les  laiches  et  les  lysimaques.  On  peut  détruire  les  joncs  par  groupes 
individuels  en  pratiquant  un  trou  dans  le  collet  et  en  y  versant  une  ou  deux 
tasses  de  pétrole. 

Sulfate  ferrique:  Ce  produit  est  efficace  contre  la  prêle,  les  joncs  et  certaines 
graminées.  Il  faut  répandre  sur  les  jeunes  plants  à  raison  de  15  à  20  livres  par 
perche  carrée. 

Arsénite  de  soude:  Ce  produit,  vendu  sous  le  nom  de  Weedicide,  est  très 
toxique  pour  les  animaux  et  détruit  la  plupart  des  plantes.  On  ne  l'emploie  que 
sur  les  bords  des  fossés  et  des  digues.  On  l'applique  en  pulvérisations,  à  raison 
de  15  livres  par  100  gallons  d'eau. 

Sulfamate  d'ammoniaque:  Ce  produit,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d'Ammate,  n'est  pas  toxique,  mais  il  détruit  la  plupart  des  plantes,  y  compris  la 
canneberge.  On  l'emploie  sur  les  bords  des  fossés  et  des  digues.  On  l'utilise  de 
plus  en  plus  comme  succédané  au  heu  de  dégazonner  les  nouvelles  plantations. 
On  peut  l'appliquer  en  pulvérisations  ou  à  la  main,  à  raison  de  200  à  300  livres 
à  l'acre. 

2  -  4  -  D:  Ce  nouvel  herbicide,  sous  toutes  ses  formes,  est  funeste  aux  atocas, 
à  une  exception  près,  savoir  quand  les  mauvaises  herbes  sont  si  rapprochées 
qu'elles  abritent  les  plants  de  canneberges.  Règle  générale,  il  n'atteint  guère  les 
plantes  à  feuilles  étroites,  comme  les  graminées,  les  laiches  et  les  joncs. 

Inondation 

Quand  la  terre  est  gelée  et  que  les  plants  ne  peuvent  obtenir  l'eau  nécessaire, 
les  vents  desséchants  les  endommagent  ou  les  tuent.  Dans  les  régions  où  la  neige 
est  abondante,  une  couche  épaisse  de  neige  semble  donner  de  bons  résultats; 
cependant,  lorsque  les  terrains  ne  sont  pas  protégés,  le  vent  chasse  la  neige. 
L'eau  constitue  donc  une  protection  plus  efficace  et  plus  sûre. 

Dès  que  le  sable  est  suffisamment  gelé  pour  qu'on  ne  puisse  que  difficilement 
le  marquer  du  talon,  il  faut  inonder  le  terrain  juste  assez  pour  recouvrir  les 
tiges.  Une  légère  inondation  permet  aux  plantes  de  recevoir  plus  de  lumière  et 
il  y  a  moins  de  danger  que  le  craquement  de  la  glace  n'abîme  les  tiges.  Pendant 
le  dégel,  il  faut  voir  à  ce  que  l'excédent  d'eau  s'écoule  afin  qu'elle  ne  monte  pas 
de  manière  à  soulever  la  glace  et  à  arracher  les  tiges. 

Dans  les  provinces  Maritimes,  on  a  l'habitude  de  retenir  les  inondations 
d'hiver  jusque  vers  le  24  mai,  à  moins  qu'on  ne  puisse  se  procurer  assez  d'eau 
pour  inonder  de  nouveau  les  terrains.  L'égouttement  hâtif  favorise  l'apparition 
du  ver  des  fruits  et  de  la  fausse  légionnaire,  mais  l'égouttement  tardif  favorise 
le  ver  gris.  Par  conséquent,  on  effectue  parfois  au  mois  d'avril,  tous  les  deux  ans, 
le  drainage  des  plantations  bien  pourvue  d'eau. 

On  inondera  de  nouveau  les  plantations  s'il  y  a  danger  de  gel,  mais  il  faut 
éviter  de  le  faire  à  l'époque  de  la  floraison.  Si  le  terrain  est  bien  nivelé,  il  sera 
peut-être  possible  d'amener  l'eau  juste  au  pied  des  tiges;  la  chaleur  qui  se  dégage 
de  l'eau  préservera  les  plantes  de  plusieurs  degrés  de  gelée.  Les  nouvelles  pousses, 
les  bourgeons  et  les  fleurs  peuvent  être  facilement  endommagés  par  la  gelée  Les 
fruits  verts  y  sont  aussi  susceptibles,  mais  ils  sont  moins  sujets  d'être  avariés,  à 
mesure  qu'ils  approchent  de  la  maturité. 

La  station  expérimentale  de  East-Wareham  (Mass.)  signale  que  les  baies 
mûres  des  variétés  Early  Black  et  Howes  ne  s'amollissent  pas  après  avoir  été  ex- 
posées à  une  température  de  23°  F.,  mais  qu'elles  sont  légèrement  avariées  si  la 
température  descend  à  22°  F.  Les  expéditeurs  sont  d'avis  qu'une  gelée  assez  forte 
diminue  la  durée  possible  d'entreposage  des  atocas.  Les  inondations  à  cette 
époque  de  l'année  nuisent  à  la  cueillette  et  amollissent  les  baies;  il  faut  donc  sur- 
veiller  les  pronostics  et  employer  le  moins  d'eau  possible. 
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Le  fait  d'inonder  les  plantations  immédiatement  après  la  cueillette,  pendant 
une  semaine  ou  dix  jours,  donne  de  la  vigueur  aux  racines  qui  ont  été  ébranlées 
et  amène  à  la  surface  les  déchets  et  les  fruits  tombés. 

En  été,  quand  la  température  est  très  sèche,  on  pourra  accroître  sensiblement 
la  récolte  en  ayant  recours  de  temps  à  autre  à  de  légères  inondations  pendant 
la  nuit. 

Il  est  question  d'arrosoirs  dans  le  paragraphe  qui  traite  du  drainage. 

Nouveau  sablage 

De  fréquentes  applications  de  sable,  en  couches  variant  d'un  quart  de  pouce 
à  un  pouce  d'épaisseur,  protègent  les  plantations  contre  les  gelées  légères  et  contre 
bon  nombre  d'insectes,  tout  en  aidant  à  enrayer  la  mousse  et  les  herbes.  Il  faut 
sabler  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans  les  plantations  pourvues  d'un  approvision- 
nement d'eau  limité.  Si  la  pousse  des  tiges  est  faible,  le  sablage  stimulera  l'appari- 
tion de  nouvelles  racines  et  de  tiges.  On  peut  sabler  tous  les  trois  ou  quatre  ans 
les  plantations  bien  pourvues  d'eau  où  les  arbrisseaux  poussent  assez  bien.  Les 
seules  plantations  où  il  n'est  pas  nécessaire  d'appliquer  du  sable  frais  sont  celles 
qui  produisent  de  forts  arbrisseaux  et  où  l'approvisionnement  d'eau  suffit  pour 
protéger  en  tout  temps  les  plantes  contre  les  insectes  et  la  gelée. 

Le  sablage  sur  la  glace  en  hiver,  dont  il  est  question  dans  un  paragraphe 
précédent,  exige  moins  de  travail,  mais  cette  méthode  n'est  pas  à  conseiller  lorsque 
la  plantation  commence  à  produire.  Le  sablage  sur  la  glace  empêche  la  lumière 
de  pénétrer,  en  privant  ainsi  les  plantes.  Il  en  résulte  habituellement  une  forte 
diminution  de  la  récolte  l'année  suivante.  La  meilleure  façon  de  procéder  con- 
siste à  jeter  des  madriers  sur  le  sol  afin  d'y  faire  rouler  une  brouette  pour  trans- 
porter le  sable  qu'on  épand  au  moyen  d'une  pelle  carrée.  On  risque  moins  d'en- 
dommager les  plantes  si  l'on  effectue  le  sablage  à  l'automne  dès  la  cueillette 
terminée. 

Fertilisation 

La  plupart  des  plantations  sur  tourbe  ou  terre  noire  n'ont  pas  besoin  de 
fertilisation.  Elles  sont  habituellement  assez  riches  en  principes  fertilisants  pour 
produire  des  arbrisseaux  vigoureux  et  une  récolte  normale.  L'emploi  de  nitrate 
de  soude  stimule  parfois  la  pousse  dans  les  plantations  dont  le  sous-sol  est  dur  ou 
celles  qui  ont  été  négligées.  Le  fumier  de  ferme  est  à  déconseiller,  car  il  contient 
des  graines  de  mauvaises  herbes.  Le  sulfate  d'ammoniaque  abîme  les  plantes, 
tandis  que  la  potasse  n'est  guère  avantageuse. 

La  station  de  East-Wareham  propose  l'application,  au  début  de  la  floraison, 
de  150  livres  de  nitrate  de  soude  et  de  300  livres  de  superphosphate  par  acre. 
Cependant,  comme  on  est  très  peu  renseigné  sur  les  habitudes  alimentaires  de 
l'atoca,  il  arrive  souvent  que  l'application  d'engrais  favorise  la  pousse  des  gra- 
minées, laiches  et  autres  mauvaises  herbes  au  détriment  de  celle  de  la  canneberge. 
Par  conséquent,  il  serait  peut-être  sage  de  faire  l'essai  de  l'engrais  sur  une  petite 
parcelle  avant  d'en  acheter  une  grande  quantité. 

Taille 
Après  la  cueillette,  il  faut  enlever  les  arbustes  endommagés.  Lorsque  les  tiges 
deviennent  trop  touffues,  il  peut  être  bon  de  les  tailler  un  peu.  A  cette  fin,  on 
utilise  un  râteau  spécial,  muni  de  lames  recourbées  au  lieu  de  dents.  Cependant, 
cette  pratique  n'est  recommandée  que  lorsque  la  végétation  devient  si  épaisse 
et  enchevêtrée  que  le  rendement  s'en  ressent. 

Cueillette  et  soin  de  la  récolte 
La  date  de  la  première  cueillette  varie  selon  les  espèces  cultivées.  La  saison 
de  cueillette  s'étend  sur  une  période  plus  longue  quand  on  cultive  à  la  fois  des 


18 


Figure  11 — Cueillette  des  atocas  au  moyen  de  l'écope  à  manche  long  et  de  l'écope 

à  manche  court. 


Figure  12  —  Plantation  d'atocas  de  M.  J.  E.  Adams,  à  Southampton  (N.-E.);  on 
voit,  à  V arrière-plan,  les  «meilleurs  à  l'oeuvre,  la  digue  et  la  passe-déversoir  et,  au  pre- 
mier plan,  le  resablage  à  même  une  carrière  voisine.  (Gracieuseté  de  M.  J.  E.  Adams) 


variétés  hâtives  et  tardives.  Au  cap  Cod,  elle  commence  habituellement  le  1er 
septembre  pour  se  terminer  au  milieu  d'octobre.  En  Nouvelle-Ecosse,  où  Ton  a 
entrepris  récemment  la  culture  de  la  variété  Early  Blacks,  les  atocas  sont  rare- 
ment mûrs  avant  le  10  septembre;  il  faut  donc  se  hâter  de  les  cueillir  avant  les 
fortes  gelées.  Il  faut  laisser  les  baies  mûrir  sur  l'arbuste  le  plus  longtemps  possible, 
car  non  seulement  les  fruits  de  belle  couleur  rapportent-ils  davantage,  mais  ils 
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s'avarient  moins  facilement,  se  conservent  plus  longtemps,  donnent  une  récolte 
plus  abondante  et  font  de  meilleure  compote. 

Il  faute  faire  la  cueillette  à  la  main  tant  que  les  arbustes  ne  sont  pas  solide- 
ment établis  et  ne  couvrent  pas  le  sol.  Il  existe  des  récolteurs  mécaniques  spéciaux 
pour  accomplir  ce  travail,  mais  ils  exigent  une  forte  poigne  et  une  certaine  habi- 
leté. Quand  la  plantation  atteint  la  maturité,  on  se  sert  pour  la  cueillette  d'une 
sorte  d'écope  en  forme  de  panier,  dont  la  largeur  varie.  (Voir  la  planche  no  11.) 

Pour  guider  les  cueilleurs  on  pose  des  ficelles,  ce  qui  les  empêche  de  se  nuire 
les  uns  aux  autres  et  de  laisser  certaines  parcelles  de  côté.  (On  en  trouvera  un 
exemple  à  la  planche  13.) 


Figure  14  —  Triage  à  la  main  des  atocas  à  l'établissement  de  la  New  England  Cran- 
berry  Sales  Co.,  à  West-Wareham,  Massachusetts. 


Il  ne  faut  cueillir  les  atocas  que  lorsqu'ils  sont  secs.  S'il  faut  inonder  le 
terrain  en  raison  d'une  nuit  de  gelée,  on  ne  pourra  probablement  pas  cueillir  les 
fruits  le  lendemain.  On  met  les  canneberges  dans  les  boîtes  à  claire-voie  qu'on 
place  ensuite  sur  les  bords  de  la  plantation  d'où  on  les  transporte  à  l'entrepôt  ou 
au  hangar  de  triage.  On  conserve  les  fruits  dans  ces  boîtes  jusqu'au  moment  du 
classement  et  de  remballage. 

Le  hangar  de  triage  doit  être  à  l'épreuve  de  la  gelée,  muni  d'une  salle  d'entre- 
posage fraîche  et  d'une  salle  bien  éclairée  et  chaude  pour  le  triage.  On  met 
d'abord  les  fruits  dans  un  trieur  muni  d'un  éventail  pour  enlever  la  paille,  et  de 
quelques  planches  de  rebondissement  qui  enlèvent  les  fruits  pourris  ou  légers. 
Les  fruits  passent  ensuite  sur  une  courroie  sans  fin  d'où  on  enlève  les  atocas  verts 
à  la  main.  On  place  de  préférence  le  trieur  dans  une  salle  fraîche  d'où  les  atocas 
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peuvent  être  transportés  sur  une  courroie  sans  fin  à  la  salle  de  triage  et  revenir 
tomber  dans  les  caisses  d'emballage. 

La  caisse  de  25  livres  ou  d'un  quart  de  baril  constitue  le  contenant  normal. 
Afin  de  satisfaire  à  la  grande  demande  de  denrées  empaquetées  d'avance,  certains 
expéditeurs  mettent  dans  chaque  caisse  vingt-cinq  sacs  en  cellophane,  imprimés 


Figure  15  —  Atocas  tardif  de  Howe  en  août  de  la  seconde  saison. 


Figure  16  —  Hangar  de  triage  et  entrepôt  à  Lemieux  (P.Q.).  Propriété  de  M.  Edgar 

Larocque. 
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et  enjolivés,  que  le  marchand  remplit  dans  ses  moments  de  loisirs.  C'est  un  moyen 
rapide  de  faire  un  étalage  attrayant  et  d'accélérer  la  vente  aux  heures  d'affluence. 

Le  triage  et  l'emballage  convenables  des  atocas  offrent  une  très  grande  im- 
portance pour  les  producteurs  canadiens.  Il  ne  faut  expédier  aux  marchands  de 
fruits  frais  que  des  atocas  de  bonne  grosseur  et  de  couleur  attrayante.  L'industrie 
des  conserves  a  pris  une  telle  expansion  et  les  conserves  sont  tellement  en  de- 
mande que  cette  industrie  fournit  un  excellent  débouché  rapportant  un  prix 
souvent  égal  à  celui  qu'on  obtient  pour  les  fruits  frais. 

L'emballage  dans  des  boîtes,  des  barils  ou  des  sacs  de  diverses  grosseurs,  est 
démodé;  un  produit  aussi  utile  que  l'atoca  mérite  un  meilleur  emballage. 

Variétés 
On  produit  très  peu  de  variétés  nommées  au  Canada.  Plusieurs  producteurs 
de  la  Nouvelle-Ecosse  cultivent  des  variétés  qu'ils  ont  eux-mêmes  sélectionnées; 
d'autres  ont  importé,  il  y  a  plusieurs  années,  des  variétés  du  cap  Cod.  Quelques 
plantations  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick  et  de  Québec  font 
l'essai  des  meilleures  variétés  américaines,  la  Early  Black  et  la  Howes.  Ces  deux 


Figure  17  —  Pompe  à  turbine  fermée,  actionnée  par  moteur,  logée  dans  le  bâtiment 
que  l'on  voit  à  la  figure   18.    Cette  pompe  élève  l'eau  d'un  ruisseau  et  la   pompe  à 
travers  la  conduite   (figure  18)   dans  le  réservoir   (figure  19). 
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variétés  étaient  au  nombre  de  celles  que  les  premiers  producteurs  du  cap  Cod 
ont  obtenu  d'espèces  sauvages  par  voie  de  sélection.  C'est  à  Cyrus  Cahoon  que 
nous  devons  la  variété  Early  Black  et  à  James  Payson  Howes  la  variété  qui  a 
perpétué  son  nom. 

L'atoca  Early  Black  mûrit  environ  dix  jours  avant  la  variété  Howes  et  plus 
tôt  que  la  plupart  des  types  indigènes  qu'on  rencontre  dans  les  provinces  Mari- 
times. Le  fruit  est  plus  petit  que  certains  autres,  mais  la  plante  produit  un  grand 
nombre  de  belles  tiges  dressées  qui  donnent  une  récolte  très  abondante.  En  raison 
de  l'expansion  qu'ont  prise  l'industrie  des  conserves  et  les  entrepôts  frigorifiques, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  garder  les  atocas  aussi  longtemps;  comme  toutes  les 
gelées  comportent  un  certain  danger,  il  est  désirable  de  faire  mûrir  les  fruits  le 
plus  tôt  possible.  Comme  la  couleur  et  la  saveur  des  fruits  mûrs  est  supérieure,  on 
touche  un  prix  plus  élevé  pour  la  petite  quantité  d'atocas  de  la  variété  Early  Blacks 
sur  les  marchés  locaux  des  provinces  Maritimes.  En  1947,  la  variété  Howes  s'est 
révélée  très  tardive  au  Nouveau-Brunswick  et  ce  n'est  que  la  faible  étendue  des 
plantations  qui  a  permis  de  faire  la  récolte  avant  les  fortes  gelées. 

Le  service  des  fermes  expérimentales  a  obtenu  un  grand  nombre  des  plantes 
indigènes  prometteuses  afin  d'en  étudier  la  précocité,  le  rendement,  la  valeur  mar- 
chande, les  qualités  culinaires  et  d'entreposage,  en  regard  des  variétés  présente- 
ment cultivées.  Il  faudra  plusieurs  années  d'essai  avant  que  nous  puissions  obtenir 
des  renseignements  complets  sur  ces  variétés. 


Figure  18  —  Abri  de  la  pompe  et  conduite. 
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Figure  19  —  Réservoir  où  l'eau  est  emmagasinée. 

Il  convient  d'employer  une  seule  variété  par  section  de  plantation.  Toutefois, 
si  l'on  en  plante  plusieurs,  il  faut  être  en  mesure  d'inonder  séparément  chaque 
variété.  Cette  précaution  est  très  importante  car  la  date  de  floraison  et  de  matu- 
rité n'est  pas  la  même  pour  toutes  les  variétés  et  leur  prédisposition  aux  maladies 
et  leur  résistance  aux  insectes  varient. 

Pompes 

Lorsqu'on  installe  un  appareil  d'irrigation,  il  est  bon  de  choisir  une  pompe 
et  un  moteur  d'un  rendement  supérieur  à  celui  dont  on  a  effectivement  besoin 
pour  accomplir  le  travail  efficacement.  Une  réserve  de  puissance  et  de  vitesse  est 
toujours  utile  en  cas  d'urgence;  d'ailleurs  la  différence  de  prix  est  toujours  moins 
élevée  que  le  coût  des  dégâts  que  pourrait  entraîner  une  installation  insuffisante. 
La  pompe  devrait  être  assez  puissante  pour  inonder  la  plantation  en  six  ou  sept 
heures.  Il  est  également  sage  de  s'adresser  à  une  maison  réputée  pour  ses  installa- 
tions de  pompes  d'irigation  destinées  aux  plantations  d'atocas. 

Si  la  hauteur  de  refoulement  est  inférieure  à  six  pieds  une  pompe  ordinaire 
à  propulsion  sera  sans  doute  la  plus  économique  et  la  plus  efficace  mais  si  la 
hauteur  est  supérieure  à  six  pieds,  il  serait  préférable  d'employer  une  pompe  ro- 
tative ou  centrifuge. 

Le  tableau  suivant  permettra  d'évaluer  la  quantité  d'eau  nécessaire  et  le 
genre  de  pompe  requise. 

Le  tableau  indique  qu'une  pompe  d'un  rendement  de  500  gallons  par  minute 
peut  couvrir  de  six  pouces  d'eau  une  acre  en  5  heures  et  demie.  S'il  s'agit  d'inonder 
un  marais  de  six  acres,  il  est  facile  de  calculer  qu'il  y  faudra  une  pompe  six  fois 
plus  puissante  ou  d'un  rendement  de  3,000  gallons  par  minute.  Et  ainsi  des 
autres  cas. 

La  figure  17  montre  une  installation  pouvant,  par  voie  de  canalisation  (fig.  18). 
amener  l'eau  d'un  ruisseau  à  un  réservoir  plus  élevé  de  seize  pieds   et  même 
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Temps  approximatif  requis  pour  inonder  une  acre — en  heures  et  minutes 

Temps  requis  et  débit  par  minute 


Gallons 

Temps  requis  et  débit 

par  minute 

Profondeur 

en  pouces 

sur  chaque 

100 

500 

1,000 

5,000 

10,000 

20,000 

par  aère 

acre 

gallons 

gallons 

gallons 

gallons 

gallons 

gallons 

par  min. 

par  mm. 

par  min. 

par  mm. 

•par  min. 

par  mm. 

1  pouce 

27,154 

4  h. 

54  m. 

27  m. 

hYt  m. 

2  m.  40  s. 

1  m.  20  s. 

54,309 

9  h. 

m  h. 

55  m. 

11  m. 

5  m.  30  s. 

2  m.  45  s. 

3       "       

81,463 

13^  h. 

2%  h. 

\\i  h. 

16  m. 

8  m. 

4  m. 

4       "       

108,617 

18  h. 

3^h. 

m  h. 

22  m. 

11  m. 

5J^  m. 

5       "       

135,771 

22^  h. 

4^  h. 

234  h. 

28  m. 

14  m. 

7  m. 

6      "       

162,926 

27  h. 

VA  h. 

2Mh- 

33  m. 

16j/^>  m. 

8Mm. 

—           u 

/                  

190,080 

31^  h- 

6Mh. 

VA  h. 

38  m. 

19  m. 

9^m. 

8      "       

217,234 

36  h. 

7H  h. 

3^h. 

44  m. 

22  m. 

11  m. 

9       "       

244,389 

403^  h. 

8  h. 

-t^h. 

49  m. 

25  m. 

12J^m. 

10       "       

271,542 

45  h. 

9  h. 

4M  h. 

54  m. 

27  m. 

13Hm. 

11       "       

298,697 

493^  h. 

10  h. 

5}4  h. 

60  m. 

30  m. 

15  m. 

12       "       

325,851 

54  h. 

11  h. 

5A  h. 

lh.  6m. 

33  m. 

16j^m. 

18       "       

488,777 

81}^  h. 

16  h. 

8  h. 

lh.  38m. 

49  m. 

2  V2  m. 

24       " 

651,703 

1083^  h. 

22  h. 

11  h. 

2h.  10m. 

lh.  5m. 

32K  m. 

davantage  et  éloigné  d'un  demi-mille.  De  ce  réservoir  ou  compound  (fig.  19),  une 
autre  pompe  transporte  l'eau  sur  une  même  distance  pour  inonder  un  marais  de 
trente  acres.   Ce  mode  d'inondation  est  aussi  rapide  qu'économique. 


Coût  d'aménagement  d'une  plantation 

Pour  les  vieux  marais  déjà  établis,  le  coût  exact  d'aménagement  ne  peut 
être  calculé.  Mais  il  a  été  tenu  compte  du  temps  qu'a  pris  l'aménagement  de  deux 
petites  plantations,  entrepris  avec  le  concours  du  Service  des  fermes  expérimen- 
tales, et  les  données  obtenues  peuvent  s'avérer  révélatrices  sur  ce  point. 

Le  premier  de  ces  deux  marais  est  celui  de  Port-Mouton  (Nouvelle-Ecosse), 
où  il  a  fallu  ajouter  une  acre  à  un  marais  où  le  réservoir  principal,  le  fossé  et  les 
barrages  étaient  déjà  faits.  Le  sol  était  une  terre  noire  abondamment  recouverte 
de  kalmia,  de  petit-daphné  caliculé  et  de  végétations  marécageuses.  Voici  les 
heures  de  travail-homme  qu'exige  une  acre: 

Creusage  des  fossés  54  heures 

Dégazonnement 977 

Transport  et  épandage  du  sable 584 

Coupe  et  plantation  des  tiges 117 

Total 1,732  heures 


Le  second,  construit  à  Cumberland-Point,  dans  le  Nouveau-Brunswick,  re- 
pose sur  un  fond  argileux  durci  recouvert  d'une  épaisse  végétation  de  marécage. 
Le  gazon  n'a  pas  été  enlevé  mais  coupé  et  complètement  retourné.  Les  données 
portent  sur  les  trois  quarts  d'une  acre: 
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Nettoyage  du  terrain  3  heures 

Drainage    40 

Fossoyage 229 

Nivelage  59      " 

Dégazonnement 286 

Epandage  du  sable — Homme 419 

Epandage  du  sable— Attelage 65 

Total,  heures-homme  1,036  heures 

Total,  heures-attelage  65 

Le  propriétaire  d'un  marais  privé  d'une  grande  étendue,  terminé  à  la  veille 
même  de  la  seconde  Grande  Guerre,  a  déclaré  que  l'entreprise  lui  avait  coûté 
environ  $1,000  par  acre,  y  compris  la  construction  d'un  vaste  réservoir,  des  digues 
et  des  fossés. 

La  production  atteint  souvent  jusqu'à  quarante  ou  cinquante  barils  par  acre; 
la  moyenne  s'établit  à  une  trentaine  de  barils.  On  signale  des  années  où  elle  a 
atteint  jusqu'à  cent  barils  par  acre 

Plusieurs  marais,  rendus  à  leur  production  maximum,  ont  procuré  en  une 
seule  année  un  chiffre  brut  de  ventes  suffisamment  élevé  pour  acquitter  en  entier 
la  première  mise  de  fond.  Ce  résultat  ne  peut  être  obtenu  qu'en  donnant  une  at- 
tention soutenue  à  tous  les  détails,  et  il  ne  faut  pas  conclure  que  la  culture  de 
l'atoca  offre  une  grasse  prime  à  la  négligence  ou  à  l'incompétence. 

L'expérience  de  feu  J.  S.  Bishop,  d'Auburn,  en  Nouvelle-Ecosse,  avec  son 
célèbre  "Marais  de  l'Est",  de  trois  acres,  établit  qu'une  gestion  sage  peut  assurer 
la  permanence  de  l'entreprise.  Ce  marais,  qu'il  a  aménagé  et  exploité  pendant  plus 
de  soixante  ans,  produit  encore  abondamment,  même  sans  fossé  de  bordure  ni 
inondation  au  cours  de  l'été.  "Il  a,  dit-il,  assuré  le  cours  universitaire  de  trois  de 
mes  enfants."  D'autres  marais,  situés  dans  la  même  localité,  jouissent  des  mêmes 
avantages;  mais  le  manque  de  soins  soutenus  les  a  convertis  en  autant  de  bosquets 
d'arbustes  et  de  broussailles. 

C'est  sur  le  facteur  personnel,  en  définitive,  que  repose  le  succès  de  la  culture 
de  l'atoca,  comme  celui  de  toute  autre  culture  spécialisée.  La  négligence  et  la 
mauvaise  gestion  peuvent  rendre  stérile  la  meilleure  plantation  au  monde,  et  l'at- 
tention soutenue  rendre  profitables  maintes  entreprises  peu  prometteuses. 
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Figures  20,  21,  22  —  En  haut:  Boutures  d'atocas  sauvages  et  d'atocas  cultivés  étudiées  par  la 

Division  de  l'horticulture   à  Aylesford    (N.-E.);   au   centre:   Système   d'arrosage   aérien   sur  la 

tourbière   de   M.   H.   Oyler   Auburn    (N.-E.);    en    bas:   Profil    d'une    bonne   tourbière   d'atocas. 

L'étiquette  de  4  pouces  indique  la  couche  de  sable  au-dessus  de  la  terre  noire. 
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MALADIES  DE  L'ATOCA 

Par  K.  A.  HARRISON,  phytopathologiste  adjoint,  Laboratoire  fédéral  de 
phytopathologie,  Kentville,  Nouvelle-Ecosse 

L'atoca  n'est  que  peu  exposé  aux  maladies  destructrices,  peut-être  parce  que 
c'est  une  plante  indigène  qui  pousse  dans  son  milieu  naturel.  Au  nombre  des  prin- 
cipaux fléaux  qui  l'atteignent  il  y  a  une  maladie  à  virus  qu'on  appelle  "fausse  flo- 
raison", plusieurs  maladies  cryptogamiques  des  tiges  et  des  pourritures  d'entrepôt 
qui  attaquent  le  fruit  après  la  cueillette.  La  gelée  et  les  inondations  peuvent  égale- 
ment occasionner  des  pertes,  Deux  maladies  que  nous  étudierons  dans  le  présent 
chapitre  n'ont  pas  encore  fait  leur  apparition  au  Canada,  mais  elles  existent  dans 
les  régions  importantes  de  culture  des  atocas  aux  Etats-Unis  et  elles  envahiront 
sans  doute  le  Canada  lorsque  la  culture  de  ce  fruit  s'y  fera  sur  une  plus  grande 
échelle. 

Fausse  floraison 
(Causée  par  un  virus) 

La  fausse  floraison  est  la  maladie  la  plus  grave  des  atocas  en  Amérique  du 
Nord.  C'est  une  maladie  à  virus,  qui  tire  son  nom  des  fleurs  anormales  produites 
par  la  plante.  Elle  est  tellement  destructrice  que  dans  les  marais  où  l'on  n'a  pas 
recours  à  des  mesures  de  répression  la  production  devient  improfitable  et  il  faut 
recourir  à  de  nouvelles  plantations. 

Dans  les  premières  phases  de  la  maladie,  les  fleurs  restent  dressées  au  lieu  de 
s'incliner  normalement  et  les  pétales  sont  généralement  de  couleur  plus  brillante 
que  les  pétales  normaux.  Dans  les  cas  graves,  les  fleurs  ne  se  développent  pas  bien 
et  ont  des  pétales  rabougris  ou  n'en  ont  pas  du  tout.  Les  plantes  malades  prennent 
l'aspect  d'un  "balai  de  sorcière"  à  cause  des  branches  latérales  et  des  petites 
feuilles  qui  poussent  près  de  la  tige.  Les  fruits  produits  par  ces  plantes  malades 
sont  invendables.  C'est  vers  la  fin  d'août,  quand  les  plantes  sont  en  fleurs,  que  les 
symptômes  de  la  maladie  sont  les  plus  apparents  et  les  balais  de  sorcières  les  plus 
visibles. 

Cette  maladie  se  propage  d'un  marais  à  l'autre  et  d'une  région  à  l'autre  quand 
on  emploie  des  tiges  infectées  dans  les  nouvelles  plantations.  A  l'intérieur  même 
d'une  plantation  et  entre  plantations  avoisinantes  elle  ne  se  répand  que  par  l'in- 
secte appelé  cicadelle. 

Le  producteur  devra  exercer  la  plus  grande  prudence  s'il  veut  enrayer  cette 
maladie.  En  établissant  une  nouvelle  plantation,  il  doit  veiller  à  se  procurer  des 
tiges  non  contaminées  par  cette  maladie.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  néces- 
sité d'employer  des  sujets  sains  pour  la  plantation,  car  la  maladie  se  propage  très 
rapidement  dans  une  plantation  nouvelle  et  plus  lentement  dans  une  vieille,  qui 
est  bien  établie.  Si  la  maladie  se  déclare  à  un  certain  nombre  de  points  dans  un 
marais,  il  faut  alors  prendre  des  mesures  pour  détruire  la  cicadelle,  car  cet  insecte 
porte  la  maladie  d'une  plante  à  l'autre.  On  trouvera  les  moyens  répressifs  à  em- 
ployer au  chapitre  du  présent  bulletin  qui  traite  des  insectes. 

Toutes  les  variétés  d'atocas  ne  sont  pas  également  sensibles  à  cette  maladie. 
La  Howes  en  est  facilement  atteinte,  tandis  que  la  Early  Black  est  modérément 
résistante. 
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Maladies  cryptogamiques  des  tiges 
Plusieurs  maladies  cryptogamiques  causent  des  dégâts  dans  les  plantations 
d'atocas,  mais  aucune  ne  s'est  montrée  destructive  sur  de  grandes  étendues.  D'or- 
dinaire, elles  ne  dépassent  pas  les  limites  d'un  marais,  ou  n'y  atteignent  qu'une 
étendue  plus  ou  moins  grande,  et  il  est  évident  que  la  gravité  de  l'attaque  est  dé- 
terminée par  les  conditions  environnantes. 

Mildiou  des  pointes  et  pourriture  dure 
(Causé  par  le  Sclerotinia  Oxijcocci  Wor.) 

Bien  que  le  mildiou  des  pointes  détruise  les  jeunes  pousses  juste  avant  la 
floraison  et  soit,  en  conséquence,  considéré  comme  une  maladie  des  tiges,  c'est 
cependant  en  faisant  pourrir  les  fruits  qu'il  occasionne  le  plus  de  dégâts.  Cette 
maladie  débute  sous  la  forme  d'une  mildiou  typique  et  détruit  les  pointes  des  tiges. 
Ces  pointes  brunissent  et  se  déforment  à  cause  du  champignon  qui  se  développe 
à  certains  endroits  dans  l'écorce.  Cette  végétation  cryptogamique  produit  une 
masse  grisâtre  de  spores  poudreuses  qui  infectent  les  atocas  à  la  floraison.  Les 
fruits  ne  portent  pas  de  signes  extérieurs  de  la  maladie  jusqu'à  ce  qu'ils  com- 
mencent à  mûrir  à  l'automne,  mais  quand  on  tranche  un  atoca  vert  infecté  on 
trouve  une  végétation  cotonneuse  autour  des  graines.  Les  fruits  contaminés  ne 
prennent  pas  leur  couleur  naturelle;  ils  deviennent  jaunâtres  et  restent  très  fermes 
et  même  durs.  Ils  sont  blancs  et  cotonneux  à  l'intérieur.  Ils  se  ratatinent  et  se 
momifient  en  automne  et  tombent  à  terre,  où  ils  passent  l'hiver.  Au  printemps,  ils 
produisent  les  fructifications  du  champignon  et  les  jeunes  pousses  s'infectent 
pendant  les  temps  pluvieux. 

Cette  maladie  est  surtout  répandue  dans  le  Wisconsin  et  sur  la  côte  du  Paci- 
fique, mais  on  la  trouve  aussi  au  Nouveau-Brunswick.  On  n'a  pas  encore  recom- 
mandé de  moyens  de  répression. 

Fleur  rose  et  tache  rouge  de  la  feuille 
(Causées  par  YExobasidium  Oxycocci  Rostr.  et  LE.  Vaccinii  Fckl.  Wor.) 

La  fleur  rose  et  la  tache  rouge  de  la  feuille  sont  deux  maladies  très  appa- 
rentes, qui  attirent  immédiatement  l'attention  par  les  couleurs  claires  des  parties 
malades,  mais  elles  n'ont  pas  eu  jusqu'ici  d'importance  commerciale  au  Canada. 

Dans  les  plantes  atteintes  de  la  fleur  rose,  les  yeux  dormants  le  long  de  la  tige 
sont  stimulés  et  se  développent  sous  forme  de  pousses,  tôt  au  printemps.  Le  feuil- 
lage de  ces  tiges  est  ramassé,  tordu,  couleur  de  rose,  et  c'est  de  sa  ressemblance 
à  une  fleur  que  vient  le  nom  descriptif  de  cette  maladie. 

Dans  les  plantes  atteintes  de  la  tache  rouge  des  feuilles ,  la  couleur  rouge  vif 
de  la  tache  ressort  nettement  sur  le  dessus  des  feuilles.  Elle  est  plus  terne  sur  le 
dessous  et  les  taches  sont  couvertes  par  une  floraison  de  spores.  Parfois  on  trouve 
des  fruits  tachetés  de  rouge  par  le  champignon. 

Les  organismes  qui  causent  ces  deux  maladies  sont  étroitement  apparentés  et 
très  répandus  dans  le  monde.  C'est  sur  la  côte  du  Pacifique  qu'ils  ont  causé  le 
plus  de  pertes. 

On  a  réussi  à  maîtriser  la  fleur  rose  en  inondant  le  marais  pendant  une 
période  de  36  à  40  heures  juste  avant  la  libération  des  spores. 

Galle  Rouge 
(Causée  par  le  Synchytrium  Vaccinii  Thomas) 

On  reconnaît  cette  maladie  par  les  petites  galles  rouges  en  forme  de  criblures 
qui  apparaissent  sur  les  jeunes  bourgeons,  les  feuilles  et  les  pousses.  Elle  se  com- 


30 

porte  d'une  façon  très  irrégulière,  et  d'ordinaire  n'est  pas  très  importante  du  point 
de  vue  économique,  bien  que  les  tiges  infectées  ne  portent  pas  de  fruits.  Son  irré- 
gularité provient  sans  doute  du  fait  que  le  champignon  qui  la  cause  ne  peut  se  ré- 
pandre qu'au  moyen  de  l'eau. 

Cette  maladie  se  rencontre  le  long  de  la  côte  de  l'Atlantique;  elle  a  été 
signalée  en  Nouvelle-Ecosse,  où  elle  était  fort  répandue  dans  un  marais.  On  peut 
l'enrayer  en  régularisant  les  inondations  au  printemps. 

Cercle  des  Fées 
(Causé  par  le  Psilocybe  agrariella  Atk.  var.  Vaccinii  Charles  ) 

Le  cercle  des  fées  qu'on  trouve  dans  les  plantations  d'atocas  est  d'origine 
semblable  au  cercle  des  fées  des  pelouses  et  des  pâturages  et,  comme  ce  dernier, 
il  est  causé  par  une  espèce  de  champignon.  Dans  une  plantation  d'atocas.  ce 
champignon  pousse  en  un  cercle  qui  s'agrandit  autour  d'un  point  quelconque, 
étouffe  les  racines  et  fait  mourir  les  tiges.  A  mesure  que  le  cercle  s'étend,  le 
centre  se  remplit  de  nouvelles  tiges,  de  sorte  que  la  maladie  est  surtout  appa- 
rente dans  les  saisons  sèches  ou  dans  des  conditions  de  pauvre  végétation.  Elle 
cause  des  dégâts  au  Massachusetts  et  au  New-Jersey,  mais  on  n'en  a  pas  encore 
signalé  l'apparition  au  Canada.  On  peut  la  combattre  en  creusant  un  fossé  autour 
du  cercle  infecté. 

Tache  noire 
(Causée  par  le  Mt/cosphaerella  Nigro-maculans  Shear) 

Cette  maladie  se  rencontre  dans  toutes  les  régions  américaines  où  l'on  cul- 
tive l'atoca,  mais  elle  n'a  une  importance  économique  que  dans  la  région  côtière 
du  Pacifique.  Elle  cause  des  dégâts  sérieux  dans  les  saisons  très  pluvieuses.  Elle 
infecte  d'abord  les  feuilles  et  se  propage  jusqu'aux  tiges  où  elle  forme  Un 
chancre  noir  qui  tue  souvent  la  plante.  On  parvient  à  la  maîtriser  en  pulvérisant 
les  plantes  avec  de  la  bouillie  bordelaise. 

Maladies  des  feuilles 
(Causées  par  le  Naevia  Oxycocci  Dearness) 

On  rapporte  la  découverte  d'une  maladie  des  feuilles,  causée  par  le  Naevia 
Oxycocci,  dans  certains  marais  desséchés  au  Nouveau-Brunswick.  Les  tiges  per- 
dent leur  vigueur  et  meurent.  On  prétend  qu'aux  Etats-Unis  les  tiges  atteintes 
de  ce  champignon  prennent  l'aspect  d'un  balai  de  sorcière.  On  n'a  pas  encore 
élaboré  de  moyens  pour  combattre  cette  maladie. 

(Causées  par  le  Gibbera  compacta  (Pk.  )  Shear) 

On  signale  une  autre  maladie  de  la  feuille,  attribuable  au  Gibbera  compacta, 
partout  où  les  atocas  poussent.  Elle  occasionne  la  formation  de  taches  noires 
sur  le  dessous  des  feuilles.  Comme  cette  maladie  n'est  pas  très  sérieuse,  on  n'a 
pas  encore  pris  de  mesures  particulières  pour  l'enrayer. 

Pourriture  d'entrepôt 

Aux  États-Unis,  les  pourritures  d'entrepôt  font  perdre  environ  le  quart  de 
la  récolte  d'atocas.  Des  investigateurs  de  ce  pays,  qui  ont  fait  une  étude  ap- 
profondie de  la  question,  ont  découvert  qu'on  peut  attribuer  la  plus  forte  partie 
des  dégâts  aux  champignons.  On  ne  trouve  pas  d'organismes  dans  une  certaine 
proportion  des  fruits  attaqués  et,  dans  ce  cas,  on  désigne  la  pourriture  sous 
le  nom  de  décomposition  stérile.  On  a  constaté  qu'il  est  possible  d'enrayer  cette 
pourriture  par  une  bonne  ventilation  et  des  températures  suffisamment  basses. 
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Les  diverses  formes  de  pourriture  de  l'atocas  se  ressemblent  tellement  qu'on 
ne  saurait  identifier  les  champignons  qui  en  sont  la  cause  sans  les  isoler  au 
moyen  d'épreuves  de  laboratoire.  Les  champignons  qui  occasionnent  ces  pourri- 
tures sont  fort  répandus  partout  où  les  atocas  poussent,  mais  l'importance  des 
dégâts  causés  à  différents  endroits  dépendra  de  la  température  moyenne  qui 
prévaut  pendant  la  saison  de  croissance.  Ainsi,  au  New-Jersey,  les  fruits  pour- 
riront peut-être  dans  les  marais  avant  la  récolte  si  le  thermomètre  se  maintient 
à  un  niveau  relativement  élevé  au  cours  de  l'été,  tandis  qu'en  Nouvelle-Ecosse 
on  trouvera  rarement  des  fruits  gâtés  avant  de  les  mettre  en  entrepôt. 

La  pourriture  du  bout  de  l'atoca,  causé  par  la  Godronia  Cassandrae  Pk., 
(Fusicoccum  Putrefaciens,  Shear)  est  la  plus  importante  de  toutes  celles  qu'on 
constate  dans  les  entrepôts  en  Nouvelle-Ecosse.  La  décomposition  stérile  est 
celle  qui  cause  ensuite  le  plus  de  perte  dans  les  entrepôts.  On  peut  attribuer  à 
ces  deux  pourritures  72  p.  100  des  fruits  gâtés  en  Nouvelle-Ecosse  au  cours  de 
l'année  1945.  Le  reste  des  pertes,  soit  28  p.  100,  a  été  occasionné  par  un  certain 
nombre  d'autres  champignons  qu'on  rencontre  dans  l'une  ou  l'autre  des  régions 
où  l'on  cultive  les  atocas  en  Amérique  du  Nord.  Il  y  a  le  Sporonema  Oxycocci 
Shear,  le  Pestalozzia  Guepini  var.  Vaccinii  Shear,  qui  tous  deux  font  gâter  l'atoca 
en  entrepôt;  le  Ceuthospora  lunata  Shear,  cause  la  pourriture  amère,  et  le 
Diaporthe  Vaccinii  Shear,  la  pourriture  des  fruits. 

Il  y  a  lieir  de  signaler  tout  particulièrement  deux  autres  genres  de  pour- 
riture qui  causent  des  dégâts  graves  auxÉtats-Unis.  La  pourriture  hâtive,  causée 
par  le  Guignardia  Vaccinii  Shear,  et  la  pourriture  en  taches,  causée  par  YAcantho- 
rhyncus  Vaccinii  Shear,  ont  toutes  deux  fait  leur  apparition  en  Nouvelle-Ecosse; 
on  a  souvent  réussi  à  les  découvrir  sur  la  peau  d'atocas  apparemment  sains. 

Cependant,  étant  donné  la  température  plus  élevée  au  New-Jersey,  ces 
deux  champignons  y  causent  des  dégâts  considérables  en  occasionnant  la  pour- 
riture des  fruits  tant  dans  les  champs  que  dans  les  entrepôts. 

En  Nouvelle-Ecosse  et  ailleurs  on  a  constaté  la  présence  de  diverses  pour- 
ritures fongiques  dans  le  calice  de  plusieurs  atocas  sains,  à  une  date  avancée  de 
la  saison  d'entreposage.  Sachant  que  l'infection  se  produit  dans  la  plantation,  on 
pense  que  les  organismes  qui  causent  la  pourriture  peuvent  rester  latents,  en 
attendant  des  conditions  favorables  au  développement  de  la  pourriture.  La  pré- 
sence de  champignons  dans  le  calice  semble  l'explication  de  la  pourriture  pro- 
gressive des  fruits  après  la  récolte  et  démontre  la  nécessité  de  maintenir  de 
bonnes  conditions  d'entreposage. 

La  prévention  des  pourritures  d'entrepôt  dépend  d'un  certain  nombre  de 
facteurs.  Les  détails  relatifs  aux  moyens  de  prévention  varient  selon  la  localité 
intéressée  et  l'état  des  fruits.  Lorsque  les  fruits  sont  fermes  on  peut  les  conser- 
ver sans  beaucoup  de  difficulté,  mais  lorsqu'ils  sont  tendres,  il  faut  les  manuten- 
tionner avec  beaucoup  de  soin  et  leur  assurer  de  bonnes  conditions  d'entrepo- 
sage si  l'on  veut  les  présenter  sur  le  marché  dans  un  état  attrayant.  Voici 
quelques  conseils  d'ordre  général  à  ce  sujet:  Il  faut  manutentionner  le  fruit  avec- 
précaution  pendant  la  cueillette,  le  nettoyage  et  l'empaquetage  afin  de  ne  pas 
l'écraser.  Il  faut  entreposer  les  fruits  secs,  ou  les  faire  sécher  rapidement  s'ils 
sont  humides  au  moment  de  la  cueillette.  On  doit  les  conserver  à  des  tempéra- 
tures relativement  fraîches  et  leur  assurer  une  bonne  ventilation. 

Comme  la  pulvérisation  réduit  la  pourriture  en  entrepôt,  elle  s'impose  au 
New-Jersey  où  la  pourriture  fait  son  apparition  dans  les  plantations  avant  la 
cueillette.  Règle  générale,  la  pulvérisation  n'est  pas  nécessaire  dans  les  régions 
les  plus  au  nord  où  l'on  cultive  l'atoca.  S'il  y  a  lieu  d'y  recourir  pour  enrayer 
certaines  maladies,  on  pourra  employer  la  formule  suivante: 
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10  livres  de  sulfate  de  cuivre  (couperose  bleue), 
10  livres  de  chaux  hydratée, 
100  gallons  d'eau, 
1/4  livre  de  savon  commercial  d'huile  de  poisson. 

Ayant  fait  dissoudre  le  savon  dans  l'eau,  on  l'ajoute  à  la  bouillie  bordelaise. 
On  peut  employer  de  la  chaux  fraîche  (10  livres)  à  la  place  de  la  chaux  hydratée. 
On  commence  la  pulvérisation  à  l'époque  de  la  floraison  et  il  faut  la  cesser  au 
plus  tard  à  la  mi-août. 

La  pulvérisation  au  "Fermate"  a  rapidement  gagné  la  faveur  des  intéressés. 
On  fait  dissoudre  2/2  livres  de  ce  produit  dans  100  gallons  d'eau.  Cette  prépara- 
tion est  un  excellent  agent  répressif  dans  le  cas  de  la  pourriture  dans  les 
plantations. 

Tout  producteur  qui  désire  obtenir  de  plus  amples  renseignements  au  sujet 
de  sa  région,  ou  qui  désire  faire  identifier  des  spécimens  malades,  est  prié  de 
s'adresser  au  Botaniste  du  Dominion,  Ferme  expérimentale  centrale,  Ottawa, 
ou  au  laboratoire  fédéral  de  phytopathologie  dans  la  province  où  il  habite.  Ces 
laboratoires  sont  situés  à  Saanichton,  Vancouver,  et  Summerland,  (C.-B.);  Ed- 
monton,  (Alb.);  Saskatoon,  (Sask.  );  Winnipeg,  (Man.);  Ste-Catharines  et  Harrow. 
(Ont);  Ste-Anne-de-la-Pocatière,  (P.Q.);  Fredericton,  (N.-B.);  Kentville,  (N.-E.); 
et  Charlottetown,  (I.  P.-E.). 


33 


INSECTES  S'ATTAQUANT  A  L'ATOCA 
DANS  LES  PROVINCES  MARITIMES 

Par  C.  W.  MAXWELL1  et  A.  D.  PICKETT- 

Pyrale  de  l'atoca 

La  pyrale  de  l'atoca,  Mineola  vaccinii  (Riley),  est  l'un  des  insectes  les  plus 
nuisibles  contre  lesquels  doivent  lutter  les  planteurs  d'atocas  ou  d'airelles  des 
marais  dans  les  provinces  Maritimes.  Tous  les  ans  cet  insecte  cause  des  pertes 
atteignant  plusieurs  milliers  de  dollars.  On  voit  souvent  cet  insecte  indigène 
infester  les  plantations  ou  les  marais.  De  même,  on  a  parfois  constaté  qu'il  en- 
dommageait les  bleuets  ou  airelles  de  Pensylvannie. 

La  pyrale  çl.e  l'atoca  hiverne  dans  un  cocon  sous  forme  de  larve  adulte, 
soit  à  la  surface  du  sol,  soit  un  peu  au-dessous.  Le  cocon  peut  être  constitué  de 
petits  grains  de  sable  ou  de  particules  de  tourbe  ou  de  détritus,  maintenus  en- 
semble par  des  fils  de  soie.  Au  printemps  la  larve  se  transforme  en  chrysalide, 
puis  le  papillon  sort  lorsque  l'atoca  parvient  au  dernier  stade  de  floraison.  La 
femelle  pond  ordinariement  ses  œufs  dans  le  calice,  sous  les  lobes,  mais  elle 
peut  les  déposer  sur  toute  partie  du  fruit.  La  larve  nouvellement  éclose  pénètre 
dans  le  fruit  près  de  la  tige  et  ferme  l'entrée  au  moyen  d'une  fine  toile  soyeuse. 
x\près  s'être  nourrie  de  la  pulpe  pendant  quelque  temps,  la  larve  sort  du  fruit 
pour  pénétrer  de  la  même  manière  dans  un  autre.  Lorsque  la  larve  s'introduit 
dans  un  troisième,  un  quatrième  ou  un  cinquième  fruit,  comme  c'est  ordinaire- 
ment le  cas,  elle  entre  par  le  côté.  Au  début  de  l'automne,  ayant  atteint  l'état 
adulte,  elle  construit  le  cocon  on  elle  hiverne. 

Moyens  de  répression— On  peut  réduire  au  minimum  les  dégâts  causés  par 
cet  insecte  au  moyen  de  poudres  et  de  vaporisations  insecticides,  ou  en  inondant 
la  plantation  si  l'on  dispose  des  moyens  voulus.  Les  atocas  poussant  à  l'état 
sauvage  en  bordure  des  rivières,  dans  des  terres  basses  normalement  inondées 
chaque  printemps  par  l'eau  des  crues,  ne  sont  d'habitude  guère  infestés  par  cet 
insecte;  mais  dans  les  terres  plus  élevées,  éloignées  des  rivières,  l'infestation  est 
ordinairement  plus  intense.  Les  plantations  se  trouvent  bien  immunisées  pourvu 
qu'on  y  maintienne  l'eau  jusque  vers  la  fin  de  mai.  Si  l'infestation  persiste  et 
qu'on  dispose  d'eau  pour  inonder  la  plantation,  il  faut  la  submerger  de  nouveau 
immédiatement  après  la  récolte  et  y  maintenir  l'eau  pendant  dix-sept  jours. 

Lorsque  la  submersion  est  impossible,  on  peut  traiter  la  plantation  avec  des 
insecticides,  soit  sous  forme  de  poudres,  soit  sous  forme  de  vaporisations:  l'em- 
placement et  la  nature  de  la  plantation,  l'approvisionnement  d'eau  et  les  ma- 
chines dont  on  dispose  déterminent  le  choix  entre  les  deux  méthodes.  Deux 
applications  d'insecticide  sont  nécessaires:  la  première  lorsque  les  deux  tiers  des 
fleurs  sont  tombées  et  la  seconde,  dix  jours  plus  tard. 

On  ne  peut  utiliser  de  lourdes  machines  de  pulvérisation  dans  les  planta- 
tions d'atocas  sans  causer  de  sérieux  dommages  aux  tiges.  Cependant,  en  plaçant 
des  appareils  de  ce  genre  sur  le  bord  de  la  plantation,  on  peut  faire  les  appli- 
cations en  se  servant  d'un  long  boyau  d'arrosage.  Les  pulvérisateurs  munis  d'une 
pompe  à  main  ou  les  petits  pulvérisateurs  mécaniques  peuvent  s'utiliser  avan- 


1  Laboratoire   fédéral  d'entomologie,   Fredericton    (N.B.). 

2  Laboratoire   fédéral   d'entomologie,   Annapolis-Royal    (N.E.) 
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tageusement.  La  lance  de  pulvérisation  doit  se  composer  d'une  rampe  munie 
d'au  moins  trois  bec  de  pulvérisation  pouvant  fournir  de  fines  gouttelettes  et  doit 
faire,  avec  le  bras  de  la  lance,  un  angle  d'environ  135  degrés.  Un  assistant  doit 
maintenir  le  boyau  loin  des  tiges  pendant  la  pulvérisation.  Il  ne  faut  pas  em- 
ployer moins  de  400  gallons  de  liquide  à  l'acre,  qu'on  pulvérise  à  une  pression 
minimum  de  250  livres  par  pouce  carré. 

Le  sulfate  de  nicotine,  à  la  dose  1  1/3  pinte  par  100  gallons  d'eau,  s'est 
révélé  efficace  contre  cet  insecte;  combiné  avec  une  bouillie  bordelaise  (10-10- 
100).  il  donne  des  résultats  encore  plus  satisfaisants.  Il  faut  ajouter  le  sulfate  de 
nicotine  à  la  bouillie  bordelaise  une  fois  préparée.  Le  DDT  sous  forme  d'émul- 
sion  est  plus  efficace  que  le  sulfate  de  nicotine,  mais  il  a  sérieusement  endom- 
magé les  tiges  lorsque  le  mélange  renfermait  plus  d'une  demi-livre  de  DDT  par 
100  gallons.  Le  DDT  sous  forme  de  poudre  mouillable  devrait  être  efficace  à  la 
dose  de  2  livres  par  100  gallons  d'eau  ou  de  bouillie  bordelaise;  il  ne  devrait 
pas  abîmer  les  tiges. 

Les  applications  de  poudres  insecticides  en  vue  de  réprimer  cet  insecte 
comportent  moins  d'ennuis  que  la  pulvérisation  de  liquides.  Les  applications 
prennent  moins  de  temps  et  le  coût  des  poudreuses  n'est  pas  aussi  considérable 
que  celui  des  pulvérisateurs.  On  se  sert  de  peties  poudreuses  mues  par  des 
moteurs  à  essence  dans  les  vastes  régions  où  l'on  pratique  la  culture  commerciale 
des  atocas.  Ces  machines,  étant  légères  et  munies  de  deux  roues  caoutchoutées 
comme  celles  d'une  bicyclette  ou  d'une  motocyclette,  peuvent  parcourir  par 
leurs  propres  moyens  la  plantation  dans  toute  son  étendue  ou  bien  deux  per- 
sonnes peuvent  les  y  traîner.  Une  poudreuse  à  main,  du  vieux  modèle  Niagara, 
montée  sur  une  plate-forme  et  s'engrenant  sur  une  des  deux  roues  de  bicyclette 
sur  lesquelles  elle  est  placée,  s'est  révélée  efficace  dans  la  répression  de  cet 
insecte.  Cette  poudreuse  à  traction  à  trois  orifices  d'épandage  est  munie  d'une 
toile  traînante  ou  tablier,  qui  est  indispensable  lorsqu'on  poudre  une  culture 
de  ce  genre.  La  poudreuse  à  main,  employée  telle  quelle,  n'est  pas  tout  à  fait 
satisfaisante.  Le  temps  doit  être  idéal  pour  obtenir  d'assez  bons  résultats.  Lors- 
que l'appareil  n'a  que  deux  orifices  d'épandage,  on  peut  effectuer  une  applica- 
tion complète  et  égale  seulement  si  l'on  prend  un  soin  extrême.  Lorqu'on  oublie 
de  traiter  certains  endroits  ou  que  la  poudre  ne  pénètre  pas  parfaitement,  on 
peut  s'attendre  de  trouver  des  fruits  endommagés.  Mieux  vaut  faire  toutes  les 
applications  de  poudre  à  la  fin  de  1  après-midi  que  de  bonne  heure  le  matin, 
lorsque  les  tiges  sont  humectées  de  rosée. 

Un  mélange  composé  de  70  parties  de  gypse,  de  talc  ou  de  pyrophyllite 
finement  pulvérisé  et  de  30  parties  de  cryolithe  synthétique  a  donné  de  bons 
résultats  dans  la  répression  de  cet  insecte.  On  a  trouvé  fort  satisfaisantes  les 
poudres  fraîchement  mélangées.  Les  substances  achetées  au  cours  d'une  saison 
précédente  et  restées  inutilisées  s'appliquent  difficilement,  surtout  lorsque  l'ex- 
cipient employé,  c'est-à-dire  la  substance  inactive  servant  au  mélange,  est  le 
gypse  et  qu'on  les  applique  avec  une  poudreuse  à  main.  Il  faut  en  employer  au 
moins  50  livres  à  l'acre.  Une  poudre  contenant  3  p.  100  de  DDT,  appliquée  à 
raison  de  40  livres  environ  à  l'acre,  a  donné  de  bons  résultats. 

Tordeuse 

Plusieurs  espèces  de  tordeuses  causent  de  temps  en  temps  des  dommages 
aux  plantations  d'atocas:  la  plus  importante  dans  les  provinces  Maritimes  est 
la  tordeuse  à  tête  noire,  Rhopobota  naevana  (Hbn.).  En  Nouvelle-Ecosse,  cet 
insecte  cause  souvent  des  dégâts  très  sérieux  dans  les  plantations;  au  Nouveau- 
Brunswick,  il  a  parfois  semé  la  dévastation  sur  de  très  grandes  étendues  de  bas- 
fonds.  Les  jeunes  chenilles,  aux  premiers  stages  de  leur  développement,  se  nour- 
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rissent  de  feuilles  terminales,  les  liant  plus  ou  moins  ensemble,  puis  elles  les 
squelettisent.  Il  en  résulte  que  les  zones  gravement  infestées  deviennent  brunes, 
comme  si  le  feu  les  avait  roussies.  Il  y  a  deux  générations  par  année.  Les  che- 
nilles de  la  première  génération,  qui  causent  ordinairement  les  dommage  les 
plus  graves,  font  leur  apparition  en  mai  et  proviennent  d'œufs  pondus  par  les 
papillons  qui  ont  hiverné.  Les  adultes  de  la  seconde  génération  apparaissent  à 
la  fin  de  juin  et  au  début  de  juillet;  ces  chenilles  lient  ensemble  les  tiges  dres- 
sées, qui  sont  tendres,  et  se  nourrissent  des  feuilles  et  des  baies.  Les  autres 
espèces  de  tordeuses  s'attaquant  aux  atocas  sont  la  tordeuse  à  tête  jaune,  Acleris 
minuta  (Rob.),  qui  préfère  les  marais  élevés  et  se  rencontre  rarement  dans  les 
bas-fonds,  et  la  tordeuse  rayée,  Aroga  trialhanuiculella  (Chamb.),  qui  peut  de- 
venir nuisible  dans  les  marais  élevés  seulement. 

Moyens  de  répression— On  maîtrise  parfaitement  la  tordeuse  à  tête  noire;  en 
retenant  l'eau  provenant  de  la  fonte  des  neiges  jusqu'à  une  date  avancée  en  mai 
ou  bien,  dans  les  marais  où  l'eau  s'est  retirée  vers  le  10  mai,  en  les  submergeant 
de  nouveau  pendant  48  heures  vers  le  28  mai  si  les  vers  ont  atteint  un  demi- 
pouce  de  longueur.  A  défaut  d'eau,  on  peut  venir  à  bout  des  tordeuses  en 
pulvérisant  les  plantes  avec  de  l'arséniate  de  plomb  à  la  dose  de  6  livres  par 
100  gallons  d'eau.  La  poudre  de  pyrèthre  (0.9  p.  100  de  pyréthrine)  ou  une 
poudre  renfermant  5  p.  100  de  DDT,  appliquées  à  raison  de  50  livres  à  l'acre, 
se  sont  révélées  efficaces.  L'addition  de  1%  pinte  de  sulfate  de  nicotine  au  mé- 
lange susmentionné  en  accroît  l'efficacité. 

Arpenteuse  caténaire 

L'arpenteuse,  Cingilia  catenaria  (Drury),  pullule  en  certaines  années;  elle 
a  parfois  gravement  endommagé  les  plantations  d'atocas  dans  les  provinces 
Maritimes.  Au  cours  de  pareilles  épidémies,  les  larves  se  comportent  comme 
les  légionnaires,  dévorant  le  feuillage  de  presque  toutes  les  espèces  de  plantes 
qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage.  On  a  observé  cet  insecte  dépouillant  de 
leur  feuillage  le  bleuet,  la  spirée  sauvage,  le  bouleau,  la  gaylussacie,  la  comptonie 
à  feuilles  d'asplénie,  l'atoca  et  d'autres  plantes.  Les  œufs  ayant  survécu  à  l'hiver 
éclosent  au  printemps;  les  larves  atteignent  leur  plein  développement  à  la  mi- 
juillet,  puis  commencent  leur  métamorphose  en  chrysalides.  Les  papillons  font 
leur  apparition  à  la  fin  d'août  et  au  début  de  septembre;  ils  pondent  ensuite 
leurs  œufs  qui  survivent  à  l'hiver. 

Moyens  de  répression— Il  faut  traiter  les  plantes  dès  qu'on  découvre  les 
insectes.  Les  "vers"  portant  des  rayures  jaunes  et  noires,  il  n'est  pas  facile  d'en 
déceler  la  présence;  aussi  les  planteurs  doivent  ouvrir  l'œil  de  peur  qu'ils  ne 
causent  des  dommages.  On  peut  les  détruire  en  les  pulvérisant  d'arséniate  de 
plomb  à  la  dose  de  5  livres  par  100  gallons  d'eau,  ou  en  les  poudrant  d'un 
mélange  composé  de  70  parties  de  gypse  ou  de  talc  et  de  30  parties  de  cryolithe 
synthétique. 

Des  essais  préliminaires  portent  à  croire  que  les  poudres  de  pyrèthre  sont 
très  efficaces.  Il  semble  également  probable  qu'on  puisse  détruire  les  insectes 
en  utilisant  une  poudre  contenant  3  p.  100  de  DDT. 

ClCADELLE    À    NEZ    TRONQUE 

Les  espèces  de  cicadelles  causent  souvent  de  graves  dégâts  à  diverses  cul- 
tures en  perforant  le  tissu  des  plantes  et  en  en  suçant  la  sève,  mais  c'est  surtout 
la  cicadelle  à  nez  tronqué,  Ophiola  vaccinii  (Van  D.),  qui  cause  de  l'inquiétude 
aux  producteurs  d'atocas:  cet  insecte,  en  quêtant  sa  subsistance,  est  l'agent  de 
propagation  de  la  maladie  à  virus  connue  sous  le  nom  de  "fausse  floraison".  On 
a  observé  la  présence  de  cette  maladie  dans  toutes  les  parties  de  la  Nouvelle- 
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Ecosse,  sauf  dans  l'île  du  Cap-Breton,  mais  on  ne  l'a  pas  encore  signalée  au 
Nou veau-Bruns wick.  Là  où  les  cicadelles  ne  sont  pas  assez  répandues  pour  cau- 
ser des  dégâts  considérables,  il  n'est  guère  nécessaire  de  les  combattre.  Les  œufs 
de  la  cicadelle  ayant  survécu  à  l'hiver  éclosent  au  début  du  printemps,  puis  les 
nymphes  deviennent  adultes  au  début  de  l'été.  On  peut  détruire  ces  cicadelles 
en  appliquant  aux  plantes  une  poudre  de  pyrèthre  (0.9  p.  100  de  pyréthrine)  à 
raison  de  50  livres  à  l'acre  lorsqu'un  dixième  des  tiges  sont  en  fleurs.  La  pulvé- 
risation d'un  mélange  composé  de  6  livres  de  savon  de  pyrèthre  et  de  100  gallons 
d'eau,  à  raison  de  400  gallons  par  acre,  est  également  efficace.  11  ne  faut  pas  se 
servir  de  ce  savon  lorsque  les  tiges  sont  en  pleine  floraison  ou  que  les  baies  sont 
petites,  car  il  peut  abîmer  ces  dernières. 

Cercopes 

Le  cercope  de  l'atocas,  Clastoptera  vittata  (Bail),  est  un  autre  insecte  des 
marais  qui  se  multiplie  certaines  années  et  cause  beaucoup  de  dégâts.  On  peut 
facilement  en  déceler  la  présence  par  l'écume  ou  les  crachats  qu'il  dépose  sur 
les  tiges.  Chaque  bulle  écumeuse  renferme  un  insecte  qui  assure  sa  subsistance 
en  perçant  la  tige  et  en  extrayant  la  sève  de  la  plante.  Lorsqu'ils  sont  nombreux, 
ces  insectes  peuvent  affaiblir  les  tiges  et  amoindrir  la  récolte. 

Il  n'y  a  qu'une  génération  de  cet  insecte  par  saison.  Il  passe  l'hiver  sous  la 
forme  d'oeuf,  ce  dernier  étant  inséré  dans  l'écorce  de  la  tige.  Les  œufs  éclosent 
au  début  de  juin,  puis  on  trouve  les  crachats  peu  de  temps  après.  Il  est  facile  de 
faire  surgir  des  tiges  les  insectes  adultes,  qui  apparaissent  au  mois  de  juillet, 
lorsqu'on  les  effraie  en  passant  dans  le  marais. 

Moyens  de  répression— Là.  pulvérisation  d'un  mélange  composé  de  1  1/3 
pinte  de  sulfate  de  nicotine  et  de  100  gallons  d'eau,  bien  appliqué  à  raison  de 
400  gallons  à  l'acre,  est  un  excellent  moyen  de  combattre  cet  insecte.  Le  pou- 
drage au  pyrèthre  est  également  efficace,  lorsque  les  crachats  abondent,  d'habi- 
tude à  la  fin  de  juin. 

Autres  insectes 
Plusieurs  autres  espèces  d'insectes  peuvent  causer  des  dégâts  aux  plantations 
d'atocas,  comme  Je  ver  de  la  fleur,  la  cécidomyie  (ver  des  sommités),  le  ver  gris, 
le  ver  de  la  racine,  l'anneleur,  etc.  On  a  imaginé  de  bonnes  méthodes  de  les 
combattre:  il  s'agit  souvent  d'avoir  recours  aux  insecticides  et  à  une  inondation 
provoquée  rapidement.  Les  producteurs  des  régions  commerciales  doivent  sur- 
veiller attentivement  les  insectes  dans  les  plantations  d'atocas;  ils  doivent  en 
estimer  le  nombre  en  se  servant  régulièrement  d'une  freloche,  sorte  de  filet  ou 
d'épuisette.  semblable  en  principe  au  filet  à  papillons.  On  effleure  les  sommités 
des  tiges  en  tenant  le  filet  devant  soi  tout  en  marchant  à  travers  la  plantation. 
Les  insectes  se  font  déloger  des  tiges  et  tombent  dans  le  filet.  De  cette  manière 
on  peut  déterminer  les  espèces  et  le  nombre  d'insectes,  constater  le  stade  ou  la 
période  de  leur  évolution  et  fixer  exactement  le  moment  propice  aux  traitements 
susceptibles  de  les  détruire. 
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Régisseur,  Renardière  expérimentale,  Summerside,  C.  K.  Gunn,  B.Sc,  Ph.D. 

NOUVELLE-ECOSSE 
Régisseur,  Ferme  expérimentale,  Nappan,  W.  W.  Baird,  B.S.A. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Kentville,  A.  "Kelsall,  B.S.A. 

NOUVEAU-BRUNSWICK 

Régisseur,  Station  expérimentale,  Fredericton,  S.  A.  Hilton,  B.S.A.,  M. Se. 

QUÉBEC 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Lennoxville,  J.-A.  Ste-Marie,  B.S.A. 

Régisseur,  Station  expérimentale,  Ste-Anne-de-la-Pocatière,  J.-R.  Pelletier,  B.S.A.,  M. A.,  M. Se. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  L'Assomption,  R.  Bordeleau,  B.S.A. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Normandin,  A.  Belzile,  B.S.A. 
Préposé,  Sous-station  expérimentale,  Ste-Clotilde,  F.  S.  Browne,  B.S.A. 

ONTARIO 

Ferme  expérimentale  centrale,  Ottawa. 

Régisseur,  Station  expérimentale,  Kapuskasing,  E  .T.  Goring,  B.S.A. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Harrow,  H.  F.  Murwin.  B.S.A. 
Préposé,  Sous-station  expérimentale,  Delhi,  F.  A.  Stinson,  B.S.A.,  M. Se. 
Préposé,  Sous-station  horticole,  Smithfîeld,  D.  S.  Blair,  B.S.A.,  M. Se. 

MANITOBA 
Régisseur,  Ferme  expérimentale,  Brandon,  R.  M.  Hopper,  B.S.A.,  M. S. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Morden,  W.  R.  Leslie,  B.S.A. 

SASKATCHEWAN 
Régisseur,  Ferme  expérimentale,  Indian  Head,  W.  H.  Gibson,  B.S.A. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Scott,  G.  D.  Matthews,  B.S.A. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Swirt  Current,  G.  N.  Denike,  B.S.A. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Melfort,  H.  E.  Wilson,  B.S  A. 
Préposé,  Sous-station  expérimentale,  Regina,  J.  R.  Foster,  B.S.A. 
Régisseur,  Pépinière  forestière,  Indian  Head,  John  Walker,  B.Sc,  M. S. 
Régisseur,  Pépinière  forestière,  Sutherland,  W.  L.  Kerr,  B.S.A.,  M. Se. 

ALBERTA 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Lacombe,  G.  E.  DeLong,  B.S.A.,  M, Se. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Lethbridge,  A.  E.  Palmer,  B.Sc,  M. Se. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Beaverlodge,  E.  C.  Stacey,  B.A.,  M. Se 
Préposé,  Sous-station  expérimentale,  Fort  Vermilion,  V.  J.  Lowe. 
Préposé,  Station  herbagère  expérimentale  fédérale,  Manyberries,  H.  F.  Peters,  B.Sc. 

COLOMBIE-BRITANNIQUE 
Régisseur,  Ferme  expérimentale,  Agassiz,  W.  H.  Hicks,  B.S.A. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Summerland,  H.  C.  Palmer,  B.S.A.,  M. Se,  D.Sc. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Prince  George,  F.  V.  Hutton,  B.S.A. 
Régisseur,  Station  expérimentale,  Saanichton,  J.  J.  Woods,  B.S.A.,  M. S. A. 
Préposé,  Sous-station  expérimentale,  Smithers,  W.  T.  Burns,  B.S.A.,  M. Se 

YUKON  ET  TERRITOIRES  DU  NORD-OUEST 
Préposé,  Sous-station  expérimentale,  Whitehorse,  T.Y.,  J.  W.  Abbott. 
Préposé,  Sous-station  expérimentale,  Fort  Simpson,  T.N.O.,  J.  A.  Gilbey,  B.S.A.,  M.Se 
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